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ANNUAIRE DE L'ASSOCIATION 


POUR L'ENCOURAGEMENT 


DES ETUDES GRECQUES 


EN FRANCE 


Les réunions du Comité ont lieu à l’École des 
Beaux-Arts, à quatre heures, le premier jeudi de 
chaque mois; tous les membres de la Société ont le 
droit d’y assister, et ont voix consultative. Elles sont 
interrompues pendant les mois d'août, de septembre 
et d'octobre. 

L'Assemblée générale annuelle a lieu le premier 
jeudi qui suit la fête de Pâques. 


Les demandes de renseignements et les commu- 
nications relatives aux travaux de l'Association doivent 
être adressées franc de port, 13, boulevard Saint-Michel, 
au secrétaire, M. Chassang. 


Les membres de 1’ cation qui ne résident pas 
à Paris sont prié” + vouloir bien envoyer le mon- 
tant de leur c sation, en un mandat de poste, au 
trésorier, M. Gustave d’Eichthal, 100, rue Neuve-des- 
Mathurins. 

À Paris, les cotisations sont touchées à domicile. 


ANNUAIRE 
DE L'ASSOCIATION 


POUR L'ENCOURAGBNENT 


DES ÉTUDES GRECQUES 


(Reconnue établissement d'utilité publique par décret du 7 juillet 1869.) 


S* Année, 1871 
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ASSOCIATION 


POUR L'ENCOURAGEMENT 


DES ÉTUDES GRECQUES 


EN FRANCE 


- .… . - …_. . . - 
- 


STATUTS. 


S 1. ORET DB L'ASSOCIATION. 


Art. 4%. L'Association encourage la propagation des 
meilleures méthodes -et la publication des livres les plus 
utiles pour le progrès des études grecques. Elle décerne, 
à cet effet, des récompenses. 

2. Elle encourage par tous les moyens en son pouvoir le 
zèle des maîtres et des élèves. 

3. Elle propose, s’il y a lieu, des sujets de prix. 

4, Elle entretient des rapports avec les hellénistes étran- 

ers. 

3. Elle publie un annuaire ou un bulletin, contenant 
l’exposé de ses actes et de ses travaux, ainsi que l’indica- 
tion des faits et des documents les plus importants qui 
concernent les études grecques. 


S II. NOMINATION DES MEMBRES ET COTISATIONS. 


6. Le nombre des membres de l’Association est illimité. 
Les Français et les étrangers peuvent également en faire 
partie. 


7. L'admission est prononcée par le Comité, sur La pré- 
sentation d’un membre de l'Association. 

8. Les cinquante membres qui par Jeur zèle et leur 
influence ont particulièrement contribué à l'établissement 
de l'Association ont le titre de membres fondateurs. 

9. Le taux de la cotisation annuelle est fixé au minimum 
de dix francs. 

10. La cotisation annuelle pent être remplacée par le 
payement, une fois fait, d’une somme décuple. La personne 
qui a fait ce versement reçoit le titre de membre donateur. 


ÿ HI. DIRECTION PE L'ASSOCIATION. 


41. L'Association est dirigée par un Bureau et un Co- 
mité, dont le Bureau fait partie de droit. 
12. Le Bureau est cotpbsé : : 


D'un Président, 
Deux Vice-Présiderits , 


et de au moins : 


Un Secrétaire-Archiviste, 
Un Trésorier. 


Il est renouvelé annuellement de la manière suivante : 

1° Le Président sortant ne peut faire partie du Bureau 
qu’au bout d’un an; 

2° Le premier Vice-Président devient Président de droit ; 

3° Les autres membres sont rééligibles; 

4° Les élections sont faites par l'Assemblée générale, à 
la pluralité des suffrages. 

43. Le Comité, non compris le Bureau, est composé de 
vingt et un membres. Il est renouvelé annuellement par 
tiers. Les élections sont faités par l’Assemblée générale. 
Les sept membres sortants ne sont rééligibles qu ‘après 
un an. 

44. Tout membre, soit du Bureau, soit du Comité, qui 


n'aura pas assisté de l’année aux séances sera réputé dé- 
missionnaire. : 

45. Le Comité se réunit régulièrement au moins une fois 
par mois. Il peut être convoqué extraordinairement par le 
Président. 

Le Secrétaire rédige les procès-verbaux des.séances; ils 
sont régulièrement transcrits sur un registre. 

Tous les membres de l'Association sont admis aux 
séances ordinaires du Comité, et ils y ont voix consulta- 
tive. : 

Les séances seront suspendues pendant trois mois, du 
47 août au 4° novembre. 

16. Une Commission administrative et des Gommissions 
de correspondance et de publication sont nommées par 
le Comité. Tout membre de l’Association peut en faire 
partie. 

47. Le Comité fait dresser annuellement le budget des 
recettes et des dépenses de l’Association. Aucune dépense 
non inscrite au budget ne peut être autorisée par le 
Comité que sur la proposition ou bien après l'avis de la 
Commission administrative. 

18. Le compte détaillé des recettes et dépenses de l’an- 
née écoulée est également dressé, présenté par le Comité 
à l’approbation de l’Assemblée générale, et publié. 


& IV. ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


19. L'Association tient, au moins une fois chaque année, 
une Assemblée générale. Les convocations ont lieu à domi- 
cile. L'Assemblée èntend le rapport qui lui est présenté 
par le Secrétaire sur les travaux de l'Association, et le 
rapport de la Commission administrative sur les recettes 
et les dépenses de l’année. 

Elle procède au remplacement des membres sortants 
du Comité et du Bureau. 

Tous les membres de l’Association résidant en France 
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sont admis à voter soit, en personne, soit par correspon- 
dance, 


8 V. 


20. Les présents statuts ne pourront 6tre modifiés que 
par un vote da Comité, rendu à la majorité des deux tiers 
des membres présents, dans une séance convoquée expres- 
sément pour cet objet, huit jours à l’avance. Ces modifi- 
cations, après l’approbation de l’Assemblée générale, 
seront soumises au conseil d'État. 


Adopté, après révision du Comité, par l’Assemblée générale de 
l Association le 2 avril 1869. 
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MEMBRES FONDATEURS. 


(1867.) 


MM. 


ApggT, ancien professeur de littérature grecque à l’Académie de 

. Genève, rédacteur en chef du Journag de Genève. 
ALEXANDRE, membre de l’Institut. 

BERTRAND (Alexandre), directeur du Musée de Saint-Germain. 

BEULÉ, secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts. 

BRéaL (Michel), professeur au Collége de France. 

BRUNET DE PRESLE, membre de l’Institut. 

Bunnour (Émile), directeur de l’École française d'Athènes. 

CawpPaux, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg. 

CHAssAnG, maître de conférences à l’École normale supérieure. 

DAREMBERG, de la bibliothèque Mazarine. 

Davip (baron Jérôme), vice-président du Corps légistatif. 

DEHÈQUE, membre de l’Institut. 

DELYANNIS (Théodore-P, h ministre plénipotentiaire deS. M. Hel- 
lénique. 

DEvILLE (Gustave), ancien membre de l’École française d'Athènes. 

Dipor (Ambroise-Firmin), libraire-éditeur. . 

Dusnen, helléniste. 

Duauy (S. Exc. M. Victor), ministre de l’instruction publique. 

EG&En, membre de l'Institut. 

ErcatTHAL (Gustave d’), membre de la Société asiatique. 

Groz, professeur de rhétorique au lycée Bonaparte. 

Grranp (Jules), maître de conférences à l’École normale supérieure. 

Gouxy, rédacteur en chef de la Revue de l’Instruction publique. 

GUIGNIAUT, secrétaire perpétuel de l’Académie des inscriptions. 

Haver, professeur au Collége de France. 

Heuzey, ancien membre de l’École française d’Athènes, professeur 
à l'École des Beaux-Arts. 
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Hrananp, professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 

HILLEBRAND, professeur à la Faculté des lettres de Douai. 

JouaDaiIn, membre de l'Institut. 

Lecouvé, de l’Académie francaise. 

Lévêque, membre de l’Institut. 

LonGPÉRIER (de), membre de l’Institut. 

Maury (Alfred), membre de l’Institut, 

MéLas (Constantin), de la maison Mélas frères (Marseille). 

Mie, membre de l’Institut. 

NAUDET, membre de l’Institut. 

Pari, de l'Académie française, doyen de la Faculté des lettres 
de Paris. 

Pennor (Georges), ancien membre de l’École française d'Athènes, 
professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Grand, 

RavarssOn, membre de l’Institut. 

RENAN, membre de l’Institut. 

RenieR (Léon), membre de l’Institut. 

SAINT-MARC GIRARDIN, de l’Académie française. 

THENON (l'abbé), directeur de l’École des Carmes. 

TauroT, maître de conférences à l’École normale supérieure. 

VALETTAS (J.-N.), professeur (Londres). 

VILLEMAIN, Secrétaire perpétuel de l'Académie française. 

VINCENT, membre de l’Institut. 

WADDINGTON, membre de l’Institut. 

Wir, professeur à la Faculté des lettres de Besançon. 

WescHen, ancien membre de l’École française d'Athènes. 

Wirte (baron de), membre de l’Institut. 


MEMBRES DU BUREAU POUR 1871-1872. 


Président honoraire : M. PATIN. : 
Président : M. EcGer. 

1er Vice-président : M. THUROT. 

2° Vice-président : M. HeUZEY. 
Secrétaire-archiviste : M. CHASSANG. 
Secrétaire-adjoint : M, Louis HAVET. 
Trésorier : M. Gust. d'EICHTHAL. 


\ 


MEMBRES DU COMITÉ POUR 1871-1072. 


Nommés en 1869 : 


MM. DerrTour. 
FoucarT. 
JuLIEN GrRanp. 
GLACHANT. 
GUILLAUME. 
TALBOT. 
TouRNIER. 


° Nommés en 1870 : 


MM. DARESTE. 
DeHÈQUE , décédé ; remplacé par M. ALBERT Du- 
MONT. 
GUIGNIAUT, 
JOURDAIN. 
GEORGES PERROT. 
SAINT-MARC. GIRARDIN. 
L'abbé THENON. 


MM. 


MM. 
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Nommés en 1971 : 


Bauté. 

BRéaz. 

BRUNET pk PaxsLe. 
DABEMBERG. 

JULES GIRARD. 
MiLLEn. 

PIRRRON. 


COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


ns 


DARESTE DE LA CHAVANNE (Rod.). 
DELToUR. 

JourDain (Ch.). 

Pepin LEHALLEUR (Émile), 


COMMISSION DE PUBLICATION. 


GipeL. 
Heuzey. 
PERROT (G.). 
TAUROT. 
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MEMBRES DONATEURS. 


MM. 
ALPHÉRAKIS (Achille), à Taganrog (Russie). 
ATHANASIADÈS (Athanasios), à Taganrog (Russie). 
AvGERINOS (Antonios), à Taganrog (Russie). 
BANQUE NATIONALE de Grèce, à Athènes. 
BzuLé, député, membre de l'Institut. * 
BRunRT DE PRESLE, membre de l’Institut. 
CHARAMIS (Adamantios), à Taganrog (Russie). 
CHaysoBgLOnis (Léonidas), négociant à Constantinople. 
CoxsTAnTINIDÈS (Zanos), à Constantinople. | 
Cousré (E.), directeur de la manufacture des tabacs, à Paris. 
DEsJARDINS, 11, rue Maurepas (Versailles). 
DEviLLe (Gustave), docteur ès lettres, ancien membre de l’École 
francaise d'Athènes. 
Dipor (Ambroise-Firmin) , libraire-éditeur. 
Dozon (Aug.), consul de France en Épire. 
DRèxme, président à la cour d'Agen (Lot-et-Garonne). 
Duauy (Victor), ancien ministre de l'instruction publique. 
Eicaruaz (Gustave d’), membre de la Société asiatique. 
FoucarT, ancien membre de l’École française d'Athènes, 
GIANNAROS (Thrasybule), négociant, à Constantinople. 
GRÉGOIRE, archevêque de Chios, à Constantinople. 
GuuucHGuzgrDANE (Michalakis), à Philippopolis (Turquie). 
HacaxTTe (L.) Rt C°, libraires-éditeurs, à Paris. 
Houssave (Henry), homme de lettres. 
Jomanninès (Emmanuel), à Taganrog (Russie). 
KarAPpAnOs (Constantin), docteur en droit, négociant, à Constan- 
tinople. 
KALYOCORESSIs (J. Démétrius), négociant (Constantinople). 
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KosTès (Léouidas), à Taganrog (Russie). 
LaBItts, libraire, à Paris. 
LANDELLE, peintre, membre de l'acadéihie d'Amsterdam. 
MaAGGran (Octave). 
MALLOnT£tE, principal du collége d'Arras. 
Manousès (Constantinos), à Taganrog (Russie). 
Manousès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
ManCELLUS (comte Édouard de). 
Marin (Henri), doyen de la Facuité des lettres (Rennes). 
MAvROCORDATO (Nicolas), nomarque de Corfou. 
Mourter, vice-recteur de l’Académie de Paris. 
NéGRroPonTès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
NicoLarpès (G.), de Pfle de Crète (à Athènes). 
Nicocarnès (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 
Pain, secrétaire perpétuel de l’Académie française. 
R1anT (Paul), docteur ès lettres, de la Société des antiquaires. 
RicxanD KŒNIG, négociant, à Alexandrie. 
SanApuxis (Aristide), négociant, à Constantinople. 
SARIPOLOS (Nicolas), professeur à l’université (Athènes). 
SCARAMANGAS (Jean P.), à Taganrog (Russie). 
SCARAMANGAS (Jean A.), à Taganrog (Russie). 
SCARAMANGAS (Doucas J.), à Taganrog (Russie). 
SCARAMANGAS (Stamatios), à Taganrog (Russie). 
SouvazogLou (Basili), banquier, à Constantinople. 
STEPHANOVIC (Zanos), négociant, à Constantinople. 
Svononos (Michel), négociant à Constantinople. 
TaéocmAninès (Constantinos), à Taganrog (Russie). 
UNIVERSITÉ d’Athènes. | 
VALLrANOS (Andréas), négociant, à Constantinople. 
Zarrpis (Georges), négociant, à Constantinople. 
ZocrAPpxos (Christakis Bitos), négociant, à Constantinople. 


LISTE GÉNÉRALE DES MEMBRES AU 20 JUILLET 1871. 


MM. 
ABDERRAHMAN-BRY, 47, rue du faubourg St-Honoré. 
Acaros (Nicolas), négociant, à Constantinople. 
ApegT, ancien professeur de littérature grecque à l’Académie de 
Genève, rédacteur en chef du Journal de Genève. 
AFENDOULI{Théodore), professeur à l’École de Médecine (Athènes). 
AGaATHiIDès, professeur, 28, Kildare Terrace, Bayswater (Londres). 
AGELASTO (E.), négociant, allée des Capucines, 49 (Marseille). 
ALBERT frères, négociants, rue du Tapis-Vert, 15 (Marseille). 
ALEXANDRIDÈS (Zacharias), négociant, à Constantinople. 
ALPHERAKIS (Achilleus), à Taganrog (Russie). 
AMBANAPOULOS, négociant, rue Sylvabelle, 112 (Marseille). 
Auic (Édouard), banquier, à Alexandrie (Égypte). 
Anrez, chef d'institution, rue Saint-Jacques, 151 bés. 
ANASTASIADIS (A.), à Taganrog (Russie). 
AnpRéapis (Mre), directrice de l’École primaire grecque, au Caire. 
ANTHOPOULOS (Constantin), membre du tribunal de commerce 
(Constantinople). 
AnTONIADIS (Alexandre), négociant (Constantinople). 
ARISTARCHIS STAVRACHIS, membre du conseil d’État (Constan- 
tinople). 
ARISTOCLÈS (Jean), professeur de la grande École patriarcale, à 
Constantinople. 
AxLès Durous, à Lyon. 
ARMINGAUD , professeur au collége Rollin, 17, rue Cassette, 
Anvra108 (Théodore), professeur à l'École de Médecine (Athènes). 
AssELIN , professeur au collége Rollin, 40, rue de l'Ouest. 
ÂTHANASIADIS (Athanasios), à Taganrog (Russie). 
ATHÉNOGÉNÈS (Georges), négociant (Constantinople). 
AuBé, professeur au lycée Condorcet, 8, rue de Vienne. 
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AUvaAY (l'abbé Emmanuel), professeur au petit séminaire (Rouen ) 

AYGERINOS (Antonios), à Taganrog (Russie). 

AVIBRINO (Alexandre), négociant , Gresham-house (Londres). 

BABANGA (N.), négociant, 22, rue Impériale (Marseille). 

Baza (Hermann-Joseph), libraire à Francfort-sur-le-Mein, 51, rue 
des Écoles, - 

BAGUENAULT DB Pucassss (Gustave), docteur ès lettres, 156, 
rue Bannier, à Orléans (Loiret). 

BAHAUX (J.), licencié ès lettres, 71, boulevard Mont-Parnasse. 

BaïLLiènge (Germer), 17, rue de l’École de Médecine, 

BAILLY (Anatole), professeur au lycée (Orléans). 

BaAILLY (Ch.-A.), à St-Gratien (près Enghien). 

BALANOS (Spyridion), professeur à l'École de Droit (Athènes). 

BaLLAKIS (Chr.), négociant (Constantinople). 

BALTARD, membre de l’Institut, 4, rue de l'Abbaye. 

BANQUE NATIONALE DE GRÈCE (Athènes). 

BanKen (Frédéric), banquier, à Alexandrie Égypte). 

BanxT, docteur en droit, avocat à la Cour d'appel, 15, passage 
Stanislas. 

Bauon (L.), ancien député, Fontenay (Vendée). 

BanïrAS, 71, rue d'Amsterdam. 

BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE, de l'Institut, 29 bis, rue d'Astorg. 

BARY, professeur au collége Rollin, 47, rue Pigale. 

Basrapès (Héraclès-Constantin), docteur ès lettres et en méde- 
cine, rue Hamel-Bachi, 14 (Constantinople) 

BaAsiLt (G.-A.), sous-gouverneur de la banque nationale de Grèce. 

BasiLt (D.-M.), négociant, rue Breteuil, 32 (Marseille). 

BasiLiADÈs (S.), négociant, rue Nicolas, 32 (Marseille). 

Baupe (Aïph.), inspecteur général des ponts et chaussées, 13, rue 
Royale St-Honoré. 

BAUDREUIL (DB), 29, rue Bonaparte. 

BEAUJEAN, professeur au lycée Descartes, 39, rue de l’Université. 

BRAUSSIRE, député, 90, boulevard Saint-Germain. 

BECQ DE FOUQUIÈRES, 1, rue d’Argenson. 

Bain (Ferdinand), professeur au lycée (Brest). 

BÉLISAIRE (Jean), professeur de grec, 6, rue Canonge (Marseille). 

BELISARIOS (K..), à Taganrog (Russie). 

BeLort, professeur au lycée 9, rue Montebello. (Versailles). 

BenizeLos (Miltiadès), professeur à l’École de Médecine (Athènes). 

BENLORW, professeur à la Faculté des lettres de Dijon. 
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Benoist (Eugène), professeur à la Faculté des lettres de Naney. 
Benoît (Ch.), doyen .de la Faculté des lettres de Nancy. 
BÉRARD-VARAGNAC, 31, Avenue de Neuilly (Porte-Maillot). 
BERÇOET, chef d'institution, 8, cité Malesherbes, rue de Laval. 
BERGAIGNE, licencié ès lettres, 13, rue Daguerre. 

" BerGe (ps LA) du Cabinet des médailles, 93, rue du Bac. 

BERNARDAKIS, 40, rue des Saints-Pères. 

BERRANGER (l'abbé H. de), curé de Noisy-le-Sec.. 

CERTRAND (Alexandre), directeur du musée (Saint-Germain en 
Laye). 

BERTRAND (Gustave), 30, rue Taitbout. 

BÉTANT, consul de Grèce, à Genève. 

BéroLaup, ancien professeur de l’Université, 53, rue du Bac. 

BÉTOURNÉ, professeur au lycée (Bordeaux). 

BEUGNOT (comte), 50, rue Francois Ier. 

BeuULÉ, député, membre de l’Institut, 25, quai Conti. 

BIENAYMÉ (Jules), membre de l’Institut, 1, rue de Fleurus. 

BikELas (D.), négociant, 19, Old Broad street (Londres). 

Brmpos (Théoclète), archimandrite, professeur à l’École de théo- 
logie (Athènes). 

BLacue, de l’Académie de médecine, 5, rue de Suresne. 

BLACKIE (John-Stuart), professeur à l’Université (Édimbourg). 

BLAMPIGNON (l’abbé), aumônier du lycée (Vanves). 

BLANC (Charles), de l’Institut, à Saint-Gratien (Seine-et-Oise). 

BLANCART, professeur de grec moderne (Marseille). 

BLAVET, 18, avenue Raphaël (Passy-Paris). 

BconneL (Charles), ancien membre de l’École française d’ Athènes, 
professeur au lycée de Versailles, 38, avenue de Saint-Cloud 
(Versailles). | 

BLOTNICKI, 2, rue Saint-Louis-en-l’Ile. 

Bo1issieg (Gaston), professeur au Collége de France, 93, rue des 
Feuillantines. 

BOISSONADE (G..), professeur agrégé à la Faculté de droit, 28, rue 
Gay-Lussac. 

Boz£ (Gustave), avocat, 55, rue aux Ours. 

Bonarous, doyen de la Faculté des lettres (Aix). 

BonNFIGLi, professeur (Savona). 

BoTTENTUIT (le docteur), 36, rue du Champ-des-Oiseaux (Rouen). 

BoucHARDAT, professeur à la Faculté de médecine, 8, rue du 

_ Cloître-Notre-Dame. 
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BoUCHERIE, professeur au lycée (Montpellier). 

Boucaor, professeur au lycée Descartes, 58, rue de Vaugirard. 

BoupEAU, correcteur d'imprimerie, 49, rue Notre-Dame-des- 
Champs. 

Bourzcren, directeur de l’École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 

BOULATIGNIER, conseiller d'État, 45, rue de Clichy. 

BouTuy (Émile), professeur à l'École spéciale d’architecture, 11, 
rue de Médicis. 

BRAUD (J.-B.), professeur, 9, rue Sainte-Croix (Nantes). 

Bréaz (Michel), professeur au Collége de France, 63, boulevard 
Saint-Michel. 

BaxLay (Ernest), négociant, 84, rue d'Hauteville. 

Brtau, bibliothécaire de l’École-de-Médecine , 41, rue de la Vic- 
toire. 


BroëLie (le duc de), de l’Académie française, 94, rue de l’'Univer- 
sité. 

Baun£T De Presse, de l’Institut, 71, rue des Saints-Pères. 

Bursson (Benjamin), professeur au gymnase protestant de Stras- 
bourg, 5, rue Lamandi (Batignolles-Paris). 

BureT, docteur en droit, avocat (Caen). 

Bunnour (Émile), directeur de l’École française d’Athènes. 

CABANEL, membre de l’Institut, 17, rue de la Rochefoucauld. 

CAFFARELL:I (comte), député, 68, rue de Varennes. 

CArrFIAUX, ancien professeur au collége, bibliothécaire de la ville 
(Valenciennes). 

CAHEN D'ANVERS (comte), 47, rue Laffitte. 

CAHEN D'ANVERS, 47, rue Laffitte. 

CAHEN D'ANVERS (Louis), 47, rue Laffitte. 

CAHEN D'ANVERS (Mn), 118, rue de Grenelle-Saint-Germain. 

CAILLEMER (Exupère), professeur à la Faculté de droit de Gre- 
noble (Isère). 

CALLIGAS (Paul), professeur à l’École de droit (Athènes). 

Campaux, professeur à la Faculté des lettres (Strasbourg). 


CARAMANOS (Ph.-G.), négociant, rue de la Grande-Armée, 4 
(Marseille). 


CassrANos (Spiridion), négociant, à Marseille, 
CASS1MATI, avocat, à Syra (Grèce). 


Castonk1 (Euthymos), professeur de philosophie à l'Université 
(Athènes). 


CATZIGRAS COSMAS, négociant (Matseille). 
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CaAuMonT (de), correspondant de l’Institut (Caen). 
CaussADE (de), bibliothécaire au Louvre, 25, rue de Laval. 
CerraALA (Georges), négociant, 3, Winchester Buildings (Londres). 
CHABOUILLET, conservateur du Cabinet des médailles, 58, rue 
La Bruyère. 
CHANTEPIE (de), bibliothécaire à l’École normale supérieure, 45, 
- rue d’Ulm. 
CaAppuis, doyen de la Faculté des lettres (Caen). 
CHaraAmis (Adamantios), professeur à Taganrog (Russie). 
CHAsLEs,membre de l’Institut, 8, passage Sainte-Marie, rue du Bac. 
CHASLES (Émile), 2 ter, impasse Sainte-Marie, rue du Bac. 
CHASSANG, maître de conférences à l’École normale supérieure, 13, 
boulevard Saint-Michel. 
CHASTELLUX (comte Henri de), 90, rue de Varennes. 
CHATEL (Eug.), archiviste du département du Calvados (Caen). 
CHATELAIN (Emile), élève de l'Ecole des hautes études, 28, villa 
d'Orléans, Grand-Montrouge. 
CHÉNIER (Gr. de), 556, rue Bellechasse. 
CaeeBuLIez (André), professeur de littérature ancienne à l’Aca- 
démie (Genève). 
CHERBULIEZ (Victor) (Genève). 
CHÉRONNET-CHAMPOLLION (Léonce), 10, rue de l’Oratoire. 
CHÉRONNET-CHAMPOLLION (René), 10, rue de l'Oratoire. 
CHevaeuL, membre de l’Institut, au Jardin des plantes. 
CHEVREUSE (Paul de), 21, rue Saint-Dominique Saint-Germain. 
CHEVRIAUX, proviseur au lycée (Vanves). 
Caoïsy, ingénieur des ponts et chaussées, à Rethel (Ardennes). 
Cxousy (Vte de), ancien président de la commission pontificale 
près l’exposition universelle de 1867, au Guérinet (par Herbault), 
Loir-et-Cher. 
CHRYSOBELONIS (Léonidas), négociant (Constantinople). 
CracounT (comte A. de), aux Bruyères, près Bougival (Seine-et- 
Oise). - 
CLAvEL (Victor), professeur au lycée (Bourges). 
CLÉANTHE (Zénon), architecte (Constantinople). 
CLERMONT-TONNERRE (duc de), 78, rue de l'Université 
CLUGNET, professeur au collége de Pontoise. 
Cox (Albert), docteur en philosophie, 42, rue Richer. 
Corn, 18, boulevard Montmartre. 
Conpés (Élie), rue Napoléon, 26 (Marseille). 


Conpugiotri, ministre de Grèce, à Florence. 

ConsTAnNTINIDÈS (Ch.-Georges), rentier (Constantinople). 

ConsTANTINIDÈS (Zanos), négociant, à Constantinople. 

ConrTaL, 9, rue de Vézelay. 

Coque (Athanase), fils, pasteur-aumônier, 3, rue de Bou- 
logne. 

Conss1s (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 

CoRrGIALÉGNO (André), négociant, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CoRGIALÉGNO, négociant, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

Cossoupis (Thémistocle), négociant (Constantinople). 

Coste (Olivier de la), licencié ès lettres, 108, rue du Bac. 

Coupray, chef d'institution, à Joinville (Eure-et-Loir). 

Courer (Alph.), docteur en droit, 2, rue Servan (Grenoble). 

CousTté, directeur de la manufacture des tabacs, 63, quai d'Orsay. 

CaassAs (Johannès), à Taganrog (Russie). 

CRauUk, 146, rue de Vaugirard. 

Cakp1n, professeur au lycée Charlemagne, 65, rue de l'Université. 

CuRNiEu (le baron de), 68, rue de la Chaussée-d’Antin. 

Da Costa, substitut du procureur impérial, à Compiègne (Oise). 

DAMaALAS, négociant, Allée des Capucines, 65 (Marseille). 

DAREMBERG, de la bibliothèque Mazarine, 1, rue de Seine. 

DARESTE DE LA CHAVANNE (Rod.), avocat, 9, quai Malaquais. 

DARESTE DE LA CHAVANNE (Cléophas), doyen de la Faculté des 
lettres (Lyon). 

DaAvip (baron Jérôme), 50, rue de Moscou. 

DECHARME (Paul), professeur au lycée (Montpellier). 

DELACRoIx, professeur au lycée Descartes, 15, rue de la Vieille- 
Estrapade. 

DELAGRAVE, libraire-éditeur, 58, ruc des Écoles. 

DeLALAIN (Jules), libraire-éditeur, 56, rue des Écoles. 

DeLALaIN (Henri), libraire-éditeur, 56, rue des Écoles. 

DELAUNAY (Ferd.), 8, rue des Saussaies. 

DeEcessERT (M®° Gabriel), 19, rue Ravnouard (Passy-Paris). 

DELORME (S.), 26, rue de la Ferme-des-Mathurins. 

DecPecx, professeur, Christ’s-Hospital (Londres). 

DELTA (Thomas), négociant, 3, Winchester Buildings (Londres). 

DELTOUR, professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, 42, rue 
Abbatucci,. 

DELzyanNis (Théodore-P.), ancien ministre plénipotentiaire de 
S. M. Hellénique à Paris (Athèues). 
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Derzons, professeur au lycée Saint-Louis, 62, rue du Cardinal- 
Lemoine. 

DEMARQUAY, docteur-médecin, 47, rue de la Victoire. 

Desmansy, archiviste paléographe, 69, boulevard Saint-Ger- 
main. 

DEPASTA (A.-N.), libraire (Constantinople). 

DzgpasTA (Antoine), négociant (Constantinople). 
Deavieu (Édouard), banquier, 41, rue du Cardinal Fesch. 
Descamps (Arsène), préfet des études au collége communal 
(Louvain). | 
DESCHANEL (Émile), ancien maître de conférences à l’École nor - 
male supérieure, 34, rue de Penthièvre. 

Des Francs, professeur de rhétorique au lycée de Bourg (Ain). 

DESJARDINS, 11, rue Maurepas (Versailles). 

DeTHIER (Ph.-A.), docteur en philosophie, directeur de l’École 
autrichienne de Constantinople. 

DEVILLE (Mme veuve), 112, rue de Provence. 

DEVIN, avocat, 12, rue de l’Échiquier. 

DEZEIMERIS (Reinhold), 9, rue Maison-Daurade (Bordeaux). 

Dinor (Ambroise-Firmin), libraire-éditeur, 56, rue Jacob. 

DiLBEROGLOU (S.), négociant, Threadneedle street (G. J. Cavaty 
et C°, Londres). 

Divenis (Démétrius), négociant, à Constantinople. 

Doucer (Camille), de l’Académie française, 32, rue du Bac. 

Dozon, consul de France en Epire, à Prevesa (voie Trieste), 

DRAPEYRON, professeur au lycée Saint-Louis, 3, rue Clotaire. 

DRrÈèME, président à la Cour d'Agen (Lot-et-Garonne). 

Duc, membre de l’Institut, 4, rue du Marché-Saint-Honoré. 

Du Camp (Maxime), 50, rue de Rome. | 

Ducoupray, agrégé d'histoire, 33, rue d'Assas. 

DurauURe, de l’Académie française, ministre de la justice, 48, rue 
de Provence. 

Due:1r, ancien élève de l'École d'Athènes, 38, rue de l’Orme 
(Montreuil-sous-Bois, Seine). | 

Duras (E.-R.), professeur au lycée, 12, rue Rougier (Marseille). 

DumonT, inspecteur de l’enseignement moyen, rue Montoyer 
(Bruxelles). 

DumonT (Albert), de l’École francaise d'Athènes, 58, rue Jacob. 

DUMREICHER (Ernest de), vice-consul de Danemark, 103, boule- 
vard Haussmann. | 
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Dupancoup (Monseigneur), évêque d'Orléans. 

Duquesne, 51, rue Laffitte. 

Duranp, libraire-éditeur, 9, rue Cujas. 

Duner (Mme), 47, quai Voltaire. 

Duaurri, directeur de la manufacture de soie, à Athenes. 

Duauyx (Victor), ancien ministre de l'instruction publique, 82, 
rue de Rennes. 

Duvaux (Jules), professeur au lycée (N ancy). 

Dovzau, professeur au collége Saint-Rambert (Lyon). 

Écoze Albert-le-Grand, à Arcueil (Seine). 

Eccra, membre de l’Institut, 48, rue Madame. 

Écinérès (Dionysios), professeur à l’École de droit (Athènes). 

EIcHtHAL (Adolphe d’), membre du Conseil supérieur du com- 
merce , 98, rue Neuve-des-Mathurins. 

EicarHaL (Eugène d’), 100, rue Neuve-des-Mathurins. 

EICHTHAL (Gustave d’), membre de la Société asiatique, 100, rue 
Neuve-des-Mathurins. 

ÉLèvEs (les) de l’École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 

ÉLèves (les) du Lycée d'Orléans. 

ÉLèves (les) du collége de Valenciennes. 

ÉLèves (les) de rhétorique du collége Stanislas, rue Notre-Dame- 
des-Champs. 

ÉLèves (les) de rhétorique du lycée Condorcet (division Gidel- 
Talbot). - 

ÉctADe (Léonidas), négociant, 6, rue du Conservatoire. 

ELrascos (Constantin), négociant (Constantinople). 

ERLANGER (Émile), banquier, consul général de Grèce, 20, rue 
Taitbout. 

EssanTs (Emmanuel des), professeur au lycée (Nancy). 

ESTRANGIN (A.), banquier, rue Noailles, 18 (Marseille). 

ÉTIENNE (L.), professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, süp- 
pléant à la Faculté des lettres de Paris, 17, rue Soufflot. 

EumorpHopouLos (A.-G.), négociant, Ethelburg house, Bishops- 
gate street (Londres). 

EUSTATHIUS (D.), négociant, boulevard Notre-Dame, 31 (Mar- 
seille). 

FABne (l'abbé), de la Société des langues romanes, 59, rue Ab- 
batucei. 

FauRge (André), 80, rue Taitbout. 

FAvVARD (Eugène), 18, rue d’Aguesseau. 
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FAvRE (Jules), de l’Académie française, ministre des affaires 
étrangères. 

FAvae (Léopold), élève de l’École des hautes études, 6, rue des 
Granges (Genève). 

FeuriLer DE CONCHES (baron), 73, rue Neuve-des-Mathurins. 

FiLon, inspecteur de l’Académie de Paris, 57, Boulevard Saint- 
Michel. 

FLORENT LEFÈVRE, conseiller général du département du Pas-de- 
Calais, 13, rue de Tournon. 

FONTAINE (Médéric), ancien notaire, 68, rue Blanche. 

FonTOUL (l’abbé), directeur à l’école des Carmes, 70, rue de Vau- 
girard. 

FortADès (G.), négociant, boulevard de Rome, 44 (Marseille). . 

Foucarr, professeur au lycée Condorcet, 13, rue de Tournon. 

FouLon (Monseigneur), évêque de Nancy. 

Fournier (Eug.), docteur ès sciences, 86, rue La Fontaine (Au- 
teuil). 

FRANGOPOULO, 10, rue de l'Étrier (Marseille). 

GarrAREL, professeur d’histoire au lycée (Besançon). 

Garnoz (Henri), directeur de la Revue Celtique, 32, rue de Ma- 
dame, 

GaLusxY (Ch.), 126, rue de Poissy (Saint-Germain-en-Laye). 

GANNEAU (Paul), directeur de l’Institution Houllier, 40, boulevard 
Gouvion Saint-Cyr (Ternes). 

GaARELLI (Alexandre), négociant, Cours Lieutaud, 77 (Marseille). 

Ganwier, architecte de l'Opéra, 84, boulevard Saint-Germain. 

GARNIER (Auguste), libraire, 6, rue des Saints-Pères. 

GaARNIER (Hippolyte), libraire, 6, rue des Saints-Pères. 

GATTEAUX, membre de l’Institut, 41, rue de Lille. 

GauprY (Albert), 12, rue Taranne. 

GaurRès, chef d'institution, 8, rue d’Arcet. 

GEBHARDT, professeur à la Faculté des lettres (Nancy). 

GenouiLce (Eugène), professeur de l’Université, 57, rue des 
Saints-Pères. 

GEORGANTHOPOULOS (J.), doct. en ‘droit, avocat (Constantinople). 

GE£ORGEL, professeur au lycée (Nancy). 

GEOR&TADÈS (C.-B.), 19, rue Sénae (Marseille). 

GEORGIADES (D.), négociant, rue Curiol, 7 (Marseille). 

GÉRANDO-TÉLÉK:I (Attila de), licencié ès lettres, 45, rue de Vau- 
girard. 
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Géain (l'abbé), impasse du Bel-Air, 3 et 5, Rennes (Ile-et- 
Vilaine). 

GERMAIN (l'abbé), licencié ès lettres, à l'école des Carmes, 70, rue 
de Vaugirard. 

GésomE, membre de l’Institut, 6, rue de Bruxelles. 

Guinis, à Taganrog (Russie). 

GIANNAROS (Thrasybule), négociant (Constantinople). 

GipeL, professeur au lycée Condorcet, 114, rue Saint-Lazare. 

GILBERT, 9, avenue de la Reine Hortense. 

GinouiLx4c (Monseigneur), archevêque de Lyon (Rhône). 

Giounnis (B.), à Taganrog (Russie). 

Giranp (Jules), maître de conférences à l’École normale supé- 
rieure, 3, rue Corneille. 

Ginanp (Julien), proviseur du lycée Descartes, rue Saint-Jacques. 

Grraup (Charles), membre de l’Institut, à l’École de droit. 

GLACHANT, inspecteur général des études, 30, rue Scheffer (Passy). 

GLycas (Nicéphore), archimandrite, professeur de l’école théolo- 
gique de Chalki (Constantinople). , 

Goaos (G.), de Lesbos, docteur en théologie, 38, quai des Bate- 
liers (Strasbourg). 

GomBos (Basili), négociant (Constantinople). 

Gouix (Ernest), constructeur, 4, rue Cambacérès. 

Gouxy, rédacteur en chef de la Revue de l'Instruction publique, 
88, boulevard Saint-Germain. 

GounauoProuLos, négociant, Alexandrie (Égypte). 

GounanopouLos (C.), docteur en médecine, consul de Grèce à 
Saint-Jean-d’Acre. 

Gounop, membre de l’Institut, 19, rue de la Rochefoucauld. 


GRANDGAGNAGE (Charles) à Liége (Belgique). , 
GBANDGAGNAGE (J.), premier président honoraire à la cour (Liége, 
Belgique). 


GRANDJEAN, propriétaire, 6, rue de Seine. 

GraAux (Charles), bachelier ès lettres et ès sciences, à Vervins 
(Aisne). 

GRAVIER (Léopold), conseiller de préfecture du département de 
l'Aube, à la préfecture (Troyes). 

GRréARD, inspecteur général de l’instruction publique, 77, boule- 
vard Saint-Michel. 

GRÉGOIRE VI, patriarche œcuménique de Constantinople. 

GRÉGOIRE, archevêque de Chios (Constantinople). 
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. GRÉGORAS (Germanos), archimandrite et professeur à l’école 
théologique de Chalki (Constantinople). 

GRÉHAN, professeur au collége de Compiègne (Oise). 

Gauyer (Anatole), 22, rue de l’Arcade. 

GRyYpPARIS (S.-N.), professeur de grec, 4, Traverse du Chapitre 
(Marseille). 

Guérap, directeur de Sainte-Barbe-des-Champs (Fontenay). 

GuIGNIAUT, secrétaire perpétuel de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, 25, quai Conti. 

GuiLzAums, de l’Institut, directeur de l’École des Beaux-Arts. 

GUILLHEMASSY, professeur, 5, rue Corneille. 

Gurmer (Émile), membre de l’Académie de Lyon, 1, place de la 
Miséricorde (Lyon). 

Gui£LEMmoOT (Adolphe), professeur au ‘lycée Condorcet, 37, boule- 
vard Malesherbes. 

Guion (Jean), docteur en droit (Constantinople). 

Guxonis (Michel), négociant (Constantinople). 

Guizor (François), membre de l’Institut, 10, rue Billaut. 

Guizor (Guillaume), ministre de France, à Athènes. 

GuMUCHGUERDANE (Athanase), à Philippopolis (Turquie). 

GumucaauseDAnE (Michalakis), à Philippopolis (Turquie). 

HacuerTe (Louis et Ci:), libraires-éditeurs, 77, boulevard Saint- 
Germain. 

HALLBERG, docteur ès lettres, professeur au lycée (Bordeaux). 

HALPHEN (Eugène), avocat, 111, rue de l’Empereur (Passy). 

HAMEL, professeur à la Faculté des lettres (Toulouse). 

HARCOURT (comte Jean d’), 89, rue de l’Université. _ 

HATZrELD , professeur de rhétorique au lycée Descartes, 47, rue 
du Château-d’Eau. 

Haver (Ernest), prof. au Collége de France, 38, rue des Écoles. 

Haver (Julien), élève du lycée Saint-Louis, 38, rue des Écoles. 

Haver (Louis), licencié ès lettres, 38, rue des Écoles. 

HAZZ1FILO, négociant, 6, rue du Conservatoire. 

HEINRICH, prof. à la Faculté des lettres, 28, cours Morand (Lyon). 

HeLLeu, professeur au lycée Condorcet, rue du Havre. 

HENNING (D’ K..), 48, rue d’Assas. 

Hssse (Antoine), banquier (Marseille). 

Hsrscx (l'abbé), supérieur du petit séminaire de la Chapelle- 
Saint-Mesmin (Loiret). | 

Heuzey, conseiller, 4, rue de Crosne (Rouen). 


Heguzey (Gustave), 25, rue de l’Impératrice (Rouen). 

Heuzey, ancien membre de l’École française d’Athènes, professeur 
à l'École des Beaux-Arts, 8, quai de la Mégisserie. 

HiGxanp, professeur à la Faculté des lettres de Lyon, 9, rue Sala 
(Lyon). 

HrELEBRAND, professeur à la Faculté des lettres de Douai. 

HinsTin, professeur au lycée impétial (Lyon). 

His DE LA SALLE, 61, rue de Clichy. 

HirTorrr (Charles), 63, rue Saint-Lazare. 

Honrtus, ancien chef d'institution, 94, rue du Bac. 

HoussAYye (Henry), 49, avenue de Friedland. 

HuBaAULT (G..), professeur au lycée Descartes, 11, rue Bonaparte. 

Huserr (Alfred), 18, rue de Berlin. 

Hucuzr, professeur de rhétorique au collége, Pontoise (S-et-Oise). 

HuILLIER, ancien notaire, 43, rue de Provence. 

Hurer, ancien inspecteur d’Académie, 146 bis, avenue de Neuilly. 

Husson (Georges), 191, rue Saint-Honoré. 

INFREVILLE (René d’), élève de l’École des hautes études, 4, im- 
passe Royer-Collard. : 

InGzsssis (Antoine), négociant (Constantinople). 

InGLessis (Panaghis), négociant (Constantinople). 

IxeRzES (Mme), 11, quai Voltaire. - 

loniDès, négociant, 19, Old Broad street (Londres). 

JacoB (Alfred), élève de l’École des hautes études, 52, rue du 
Château-d’Eau. 

JAcoBo (Miltiade), 5, place de la Sorbonne. 

JACQUET (père), 14, rue Castiglione. 

JARDIN, avocat, 13, rue Saint-Lazare. 

JAvAL (Émile), 25, rue Saint-Roch. 

JAvAL (Léopold), député, 6, rue d’Anjou-Saint-Honoré. 

JRANNEL, professeur à la Faculté des lettres (Dijon). 

JERACH (Louis), licencié ès lettres, 27, rue Croix-des-Petits- 
Champs. 

JÉRASIMOS, archevêque de Chalcédoine (Constantinople). 

JoaAnNon (Antonin), banquier, 22, quai Tilsitt (Lyon). 

JoHANNIDÈS (Emmanuel), à Taganrog (Russie). : 


Jouy (A.), professeur à la Faculté des lettres (Caen). 
JourDaIn, membre de l’Institut, 21, rue de Luxembourg. 


KaALLIADÈS (Constantin), secrétaire du conseil d’État (Constanti- 
nople). 
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KALLINICOS (D.), négociant (Constantinople). 

KALVOCORESSIS (Démétrius-J.), négociant (Constantinople). 

KANAKIS (Athanase), négociant (Constantinople). 

KANAKIS (Constantin), négociant (Constantinople). 

-KARAPANOS (Constantin), docteur en droit, négociant {Constan- 
tinople). 

KARATHEODORI (Constantin), docteur-médeein (Constantinople) 

KARAÏSKAKI, Capitaine dans l'armée hellénique (Athènes). 

KaAnTALIs (S.-G.), négociant (Constantinople). 

KEBEDGY (Stavro-M.), négociant (Constantinople). 

K&PHALIDIS (Jean), 27, rue Bonaparte, | 

KERGORLAY (comte Henri de), 48, rue de Varennes. 

Kocconis (D.-J.), négociant (Constantinople). 

KoïounTzoGLou (Georges), à Philoppopolis (Turquie). 

KoroMiLas (Antoine), typographe (Constantinople). 

Kosrtis (Léonidas), à Taganrog (Russie). 

KoumpaRis (Aristide), astronome (Constantinople). 

KyrIAKOS D. MrrzarA, à Philippopolis (Turquie). 

KY20 (D.), à Philippopolis (Turquie). 

L.... présenté par M. Gustave d’Eichthal. 

LABARTHE, propriétaire, 19, rue Jacob. 

LABARTHE (Jules), 2, rue Drouot. 

LABITTE, libraire, 5, quai Malaquais. 

LABOULAYE (Édouard), député, membre de l’Institut, professeur au 

_ Collége de France, 34, rue Taitbout. 

Lacroix (Jules), 22, rue d’Anjou-Saint-Honoré. 

Lacaorix, à la Briche-Saint-Denis. 

LAGAcue, directeur du service sténographique, au Corps législatif. 

LAGRANGE (marquis de), de l’Institut, 29, rue Barbet-de-Jouy. 

LAGRANGE (l'abbé), à l’Évéché (Orléans). 

LAGUICHE (marquis de), 16, rue Matignon. 

LAMARE, sous-préfet des études à l'institution Sainte-Barbe, place 
du Panthéon. 

LamAzE (Albérie de); élève du lycée Condorcet, 6, rue de Tivoli. 

LANDELLE (Charles), 17, quai Voltaire. 

LAnpois, ancien recteur, 37, rue de Saint-Pétersbourg. 

LANGLACÉ, 8, rue Montbauron (Versailles). 

LanJuINAIs (Vicomte Henri), propriétaire, 14, rue Moncey. 

La NouE (vicomte de), 20, rue de Courcelles, 
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LaAPRADE (Victor de), de l’Académie francaise, 10, rue de Castries 
(Lyon). 

LA SaussAye (L. px), membre de l’Institut, recteur de l'Acadé- 
mie de Lyon (Lyon). 

LASTEYRIE (Ferdinand de), membre de l’Institut, 11, quai Voltaire. 

LAURENT-PICHAT, député, 39, rue de l’Université. 

LazopouLos (Georges), professeur (Constantinople) 

LEBLANT (E.), membre de l’Institut, 3, rue Leroux (avenue de 
l'Impératrice). 

Le BRkT (Paul), représentant de la Compagnie des mines d’'Anzin, 
22, rue Caumartin. 

LEBRUN, de l’Académie française, 1, rue de Beaune. 

LecomTe (Eugène), agent de change, 2, rue de la Chaussée- 
d’Antin. 

LecouLTtRe (Jules), élève de l'École des hautes études, 2, rue 
Racine. 

Lez CHIiLpg, 9, rue de Penthièvre. 

LEGxNTIL, professeur au Lycée (Caen). 

Lecouez, professeur au lycée Condorcet, 28, rue de la Rochefou- 
cauld. 

LeGOUvÉ, de l’Académie francaise, 14, rue Ssint-Marc-Feydeau. 

LEGRAND (Émile), 8, rue des Deux-Gares. 

LEHMANN, membre de l’Institut, 23, rue Balzac. 

LEMOINNE (John), 109, boulevard Haussmann. 

LenienT, maître de conférences à l’École normale supérieure, 
suppléant à la Faculté des lettres, 48, boulevard Saint-Germain. 

LÉéonanp (l’abbé), professeur à l'institution Notre-Dame (Auteuil- 
Paris). 

Léoranp (Eug.), ancien élève de l’École normale, place Louis XVI 
(Lyon). ï 

Lx Proux (Ferdinand), élève de l’École des chartes (Saint- 
Quentin). 

LeRoND, professeur au lycée Charlemagne, 95, boulevard Saint- 
Michel. 

Leroy (Alph.), professeur à l’Université, 139, rue Saint-Gilles 
(Liége). 

LERoY-BEAULIEU (Anatole). 

Lerronne (Mie), 17, quai Voltaire. 

Lévêque (Charles), membre de l’Institut, professeur au Collége 
de France (Bellevue, près Paris). 
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Levis Mrrepoix (Comte de), 121, rue de Lille. 

Lévy BING, banquier, 15, rue de la Banque. 

LILLERS (DE), 46, rue de Bourgogne. 

LOonGPÉRIER (pe),membre de l’Institut, 50, rue de Londres. 

LonGPÉRIER (Henri de), élève de l'École des hautes études, 50, 
rue de Londres. 

LorRaIn (Paul), professeur agrégé à la Faculté de médecine, 11, 
rue de l'Odéon. 

LoysEaAu, professeur au lycée (Angers). 

MaGçia (Louis), banquier, à Alexandrie (Égypte). 

MaGGtar (Octave), négociant, 32, boulevard des Italiens. 

MAGnABaL, agrégé de l’Université, chef de bureau au ministère 
de l'instruction publique, rue de Grenelle-Saint-Germain. 

Maenier (l'abbé), curé de Fontaine-lez-Vervins (Aisne). 

MAIGReT (Édouard), 3, boulevard des Capuciues. 

MaïGReT (Théodore), 3, boulevard des Capucines. 

MazracA (Abraham), professeur (Constantinople). 

Mazrapis (Démétrius), docteur en droit, avocat (Constantinople). 

MALLORTIE, principal du collége (Arras). 

Manpaas (Georgios), à Taganrog (Russie). 

Manousis (Constantinos), à Taganrog (Russie). 

Manousis (Demetrios), à Taganrog (Russie). 

MARCELLUS (comtesse de), 16, rue Martignac. 

MARCELLUS (comte Édouard de), à Gironde (Gironde), 

MARIETTE, correspondant de l’Institut de France, en Égypte. 

Marion, professeur au lycée (Montpellier). 

Marin (Abel Tomy), docteur en droit, 91, rue de Sèvres. 

MARTIN (Henri), historien, 54, Ranelagh (Passy-Paris). 

Martin (Th.-Henri), membre de l’Institut, doyen de la Faculté 
des lettres, 2, quai Saint-Yves (Rennes). 

ManrTin PASCHOUD, pasteur, 198, rue de Rivoli. 

Masson (Gustave), professeur de littérature française à l’école de 
Harrow, Middlesex (Angleterre). 

MaræruüpaKis (Alexandre), docteur en droit, juge au tribunal con- 
sulaire hellénique (Constantinople). 

Maunorn (Charles), secrétaire de la Société de géographie, 14, rue 
Jacob. 

Mauy (Alfred), de l’Institut, directeur des archives. 

MavaocoRDATO (D.-A.), négociant, 37, Threadneedle street (Lone 
dres). | 
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MavaocoRDATïTO (Nicolas), nomarque de Corfou (Grèce). 

MavaoGeni (Spyridion), docteur-médecin (Constantinople). 

MAvRroGent (Me Marie), à Constantinople. 

MAvROGORDATO (Emmanuel), négociant, 56, Westbourne Terrace 
Bayswater (Londres). 

MavaoconpaïTo (Étienne-M.), négociant (Constantinople). 

MAVROGORDATO, 5, rue Boissy-d'Anglas. 

Maxrmos (Pantaléon), négociant (Constantinople). 

MayRaARGUEs (Alfred), ancien professeur, 40, rue Blanche. 

MaAzIMBERT, professeur au lycée Condorcet, 83, rue de Rome. 

MéLas (Constantin), Cours Bonaparte, 108 (Marseille). 

MéLas (Michel), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

MéLas (B.), négociant, Old Broad street (Londres). 

MéLas (G..), chez P. Sugdury, à Rostoff-sur-Don (Russie). 

Menu pe SaInT-MESMIN, préfet des études au collége Chaptal, 
rue Blanche. 

MÉREAUx (Amédée), ex-président de l’Académie des sciences, arts 
et belles-lettres, 36, rue du Champ-des-Oiseaux (Rouen). 

MenLer, professeur de rhétorique au lycée Descartes. 64, bou- 
levard Saint-Germain. 

MessAGer (E.), 5, rue Tronchet. 

Méraxas (Georges), Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

MéraxAs (J.), docteur-médecin, Allée des Capucines, 25 (Mor- 
seille). 

Meunier, docteur ès lettres, 27, rus de Bréa. 

Meunier pu Houssoy, attaché à la légation de France à Athènes. 

Mézières, professeur à la Faculté des lettres de Paris, 77, boule- 
vard Saint-Michel. 

MicmaLinoupés (J.-A.), négociant, Place Centrale, 5 (Marseille). 

MicueL, 76, rue d'Assas. 

Mrcuecet (Jules), membre de l’Institut, 76, rue d’Assas. 

MrcuocLou (Alexandre), négociant (Constantinople). 

MicocLou (Jean), négociant (Constantinople). 

Micuotrre, 8, rue de Rouvray (parc de Neuilly). 

MicauLAcxi (S.-E.), négociant, Allée des Capucines, 27 (Marseille). 

Mi (John Stuart), Black Heath Park (Kent). 

Mrzzer, membre de l’Institut, bibliothécaire du Corps législatif. 

_ Mine Enwanps, membre de l’Institut, doyen de la Faculté des 

sciences, au Jardin des Plantes. | 
Mozinos (Léon), ingénieur, 2, rue du Cardinal Fesch. 
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Monarnor, professeur au lycée Condorcet, 51, rue de Rome. 
Monnier (Fr.), docteur ès lettres, 9, rue de Babylone. 
Moxop (Gabriel), répétiteur à l’École des hautes études, 62, rue 
de Vaugirard. 
Monraëne, directeur de l'institution François Ier (Angoulême). 
Monanp, juge au tribunal (Boulogne-sur-Mer). 
Moneau-CHAsLon (Georges), 100, boulevard Haussmann. 
MoRTEMART (marquis de), 16, rue Matignon. 
Mouwi£LaRD, proviseur du lycée, 27, rue Sainte-Hélène (Lyon). 
Movies, vice-recteur de l’Académie de Paris, à la Sorbonne. 
Nasos, directeur de la Ci° d’assurance /e Phénix, à Athènes. 
Nauper, membre de l'Institut, 184, rue de Rivoli. 
NaAviLe (Édouard), licencié ès lettres (Fontanée, près Genève). 
NawviLLe (Ernest), correspondant de l'Institut (Genève). 
Navizue (Louis), licencié ès lettres, 6, rue de l’Hôtel-de-Ville 
(Batignolles). 
NErrTZER, rédacteur du journal le Temps, 10, faubourg Mont- 
martre. 
NéGrképontTis (Ménélas), négociant, à Constantinople. 
NéanoponrTis (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
NexmrTzoGLou (Z.), à Philippopolis (Turquie). 
NéoPuyre, archevêque de Dercon (Constantinople). 
Niconèse, archevêque de Cyzique (Constantinople). 
Nicozarnès (G.), de l’île de Crète (Athènes). 
Nicorarnès (Théodore), négociant, 4, rue Dieudé (Marseille). 
NicoLarpÈs (Xénophon), négociant, 48, boulevard Longchamp 
(Marseille) 
NrcoLarnËs (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 
NicoLaipÈs (Nicolas-Jean), de Smyrne, étudiant en médecine, 
4, rue de l’École-de-Médecine. 
Nicocas (Michel), professeur à la Faculté de théologie protestante 
(Montauban). 
Nisanp (Charles), 103, rue de Grenelle-Saint-Germain, 
Nisanp (Désiré), de l’Académie françaisè, 2, rue Casimir-Dela- 
vigne. 
Nisanp (Auguste), inspecteur de l’Académie de Paris, 89, boule- 
vard Haussmann. 
Nouticos (André), négociant, à Constantinople, 
Noueurer (Henri), ancien avocat au conseil d’État et à la cour 
de cassation, 4, cité d’Antin, | 


+ 
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Nouanit (Robert), avocat à la cour de Cassation et au conseil” 
d'État, 10, rue Garancière. 

OEconowrpès (Basilios), professeur à l'École de droit (Athènes). 

OLivisa, secrétaire de l'académie d’Hippone (Bône). 

OLLÉ LAPRUNE, professeur au lycée de Versailles, à Suresne. 

OPPERMANN, 30, rue Saint-Georges. 

OnPHAN1DÈS (Théodore), antiprytane de l’Université, professeur 
de botanique (Athènes). 

ORPHANIDÈS (Démétrius), président de l’Académie de médecine, 
professeur à l’Université (Athènes). 

OurseL (Paul), 231, rue Saint-Honoré. 

PAGNEARE (Louis), bibliothécaire du palais de l'Élysée. 

PanpiA RALLI, négociant (Londres). 

PAnNORIOS (N.), 22, boulevard du Nord (Marseille). 

PANTALIDÈS (Thém.), prêtre de l’Église grecque orthodoxe, rue de 
la Grande-Armée, 28 (Marseille). 

Pantazis (Miltiade), professeur (Constantinople). 

PAoLITIS, à Philippopolis (Turquie). 

Papa (Daniel), négociant (Constantinople). 

PAPADATIS (K..), à Philippopolis (Turquie). 

PAPADOPOULOS (Démétrius), docteur-médecin (Constantinople). 

PAPARRIGOPOULOS, professeur à l’École de droit (Athènes). 

PARAPANTAPOULOS (Jean), professeur de l'École commerciale hel- 
lénique de Chalki (Constantinople). 

PAPAZOGLOU, à Philippopolis (Turquie). 

Paris (Gaston), docteur ès lettres, professeur suppléant au Col- 
lége de France, 7, rue du Regard. 

PaspPaLLt (Nicolas), négociant, à Constantinople. 

PaspaTis (Alexandre), docteur-médecin (Constantinople). 

Pasquer, professeur au lycée Condorcet, 57, rue Neuve-des-Ma- 
thurins. 

Passy (Louis), 45, rue de Clichy. 

PASTRÉ, chez M. Cousté, 63, quai d'Orsay. 

PATIN, secrétaire perpétuel de l’Académie française, doyen de la 
Faculté des lettres de Paris, 15, rue Cassette. 

Prpons-LAURIEL, libraire-éditeur, 9, rue Cujas. 

PÉLICIER, professeur au collége (Compiègne). 

PELLETIER, président à la Cour des comptes, 46, avenue 
Gabriel. 
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PEpix LeHALLEUR (Éuwile), docteur en droit, 14, rue de Cas- 
tiglione. 

PÉRieu (Pierre-Casimir), licencié ès lettres, 76, rue Galilée, 

PERRENS, professeur au lycée Condorcet, 9, rue de Greflülhe. 

PerROT (Alfred), professeur au lycée (Nîmes). : 

PEnnor (Georges), maître de conférences à l’École normale supé- 
rieure, 62, rue d’'Hauteville. 

PESSONNEAUX, professeur au lycée Corneille, 30, rue Monsieur-le- 
Prince. 

Perrr (Louis), docteur ès lettres, porte Bollon, à Senlis (Oise). 

PETIT DE JULLEVILLE, ancien membre de l'École francaise 
d’Athènes, professeur au coHége Stanislas, 76, rue d’Assas. 

Pertr-JeAN, principal du collége de Schelestadt. 

Paizippos IoANNOU, professeur à l’Université (Athènes), . 

Puortapis (Nicolas), négociant (Constantinople). 

PtAT (Albert), 98, rue Saint-Maur-Popincourt. 

PrERRON (A.), professeur au lycée Descartes, 76, rue d’Assas. 

_ Prrri (A.), négociant, boulevard du Nord, 27 (Marseille). 

PLOCQUE, ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 41, rue Saint- 
Georges. 

POITRINEAU, professeur 2 au lycée (Lorient). 

Pompe (de), au château de Salsoigne (Aisne). 

Porous (Xénophon), négociant (Constantinople). 

Porron, 10, rue d’Antin. 

Portier (René-Jean), professeur, 115, rue de Provence. 

PRACHS, 290, rue Saint-Honoré. 

Para (Léon), avenue Marigny. 

PRESSENSÉ (Edmond de), député, 58, rue de Clichy... 

PRETENTERES (Typaldos), médecin de S. M. Hellénique, professeur 
à l’École de médecine (Athènes). 

PRILRIAEFF (Dr), aumônier de l’ambassade de Russie à Paris, à 
l'ambassade. 

Proïos (A.), négociant (Constantinople). 

PRoU, ingénieur civil, 15, place de la Bourse. 

PRUENGNAUD (Eugène), caissier de la Société immobilière des 
ouvriers, 8, impasse Bourdin. 

PsicHA, négociant, 19, Gresham house (Avierino et C:) (Londres). 

PsvcHanis (Mme Marie-A.) (Constantinople). | 

Psycxanis (Antoine), négociant (Constantinople). 

QuesneL (Adolphe) négociant (Havre). 
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Queux pe SAINT-HiLainE (Marquis de), {, rue Soufflot. 

Quinor, professeur au lycée Condorcet, 45, rue de Constantinople. 

Razzt (Georges), prytane de l’Université, professeur de droit 
(Athènes). 

RaLLi (V.), négociant, 11, Finsbury Circus (Londres). 

RALLI SCHILIZZI ARGENTI, négociant, allée des Capucines, 41 
(Marseille). 

RaAmBAuD, répétiteur à l’École des hautes études, 71, boulevard 
Saint-Michel. 

RANGABÉ (Rizo), ministre de Grèce, à Constantinople. 

RAPHAEL (R.), trésorier du consulat hellénique (Constantinople). 

RATHIER, licencié ès lettres, conseiller de préfecture, 16, quai 
des Abattoirs (Melun). 

RaAvaisson, membre de l’Institut, 9, quai Voltaire. 

RENAN, membre de l’Institut, 29, rue Vanneau. 

Renter (Léon), membre de l’Institut, à la Sorbonne. 

RENIERI, sous- gouverneur de la Banque nationale de Grèce 
(Athènes). 

Renouanp (Léopold), 3, rue de Grammont. 

Ræerzinas (D.-G.), négociant, 28, allée des Capucines (Marseille). 

Revi£rs DE MANNY (vte de), à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 

ReEvILLOUT, professeur à la Faculté des lettres de Montpellier. 

ReynaLp, professeur à la Faculté des lettres d'Aix, 

RHALLis (Étienne), négociant (Constantinople). 

Ruasts (Démétrius), premier drogman de l'ambassade hellénique 
(Constantinople). 

RranT (Paul), docteur ès lettres, de la Société des Antiquaires, 2, 
rue de Vienne. 

Ricanp KŒN16, négociant, à Alexandrie (Égypte). 

Rirr, principal du collége d’Obernai (Bas-Rhin). 

Rizcrer (Albert), ancien professeur de littérature étrangère à 
l’Académie de Genève (Genève). 

Rinn, professeur au collége Rollin, 212, rue Saint-Jacques, 

Rosent (Charles), correspondant de l’Institut, 9, rue des Saints- 
Pères. 

Rocue pu Teiccoy (Alexandre px), professeur au lycée, 34, rue 

de la Commanderie (Naney). 

RopocanAKi (Emmanuel-P.-T.), négociant, 29, Finsbury Circus 
(Londres). 

RopocANAKI [T.-E.), négociant (Marseille). 
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Ropnocanaki (Emmanuel-Z.), négociant, 22, New city Chambers 
(Londres). 

Ropocanakt (Michel), négt, allée des Capucines, 25 (Marseille). 

RopocanaAKI(P.), 42, avenue Gabriel. 

Ropocanaxi (Stamali), nég., Traverse du Chapitre, 14 (Marseille). 

Rozprs, 8, rue Tronchet. 

Roncaaup (Louis de), rédacteur en chef du journal le Jura (Lons- 
le-Saunier). 

RonropouLos (D.-S.), secrétaire de première classe du consulat 
hellénique (Constantinople). 

Ropas (Th.), docteur médécin, à Alexandrie (Égypte). 

Rossos (N.). avocat (Marseille). 

Roze (Ferdinand), à la préfecture maritime (Cherbourg). 

RorascaiLp (baron Alphonse de), 21, rue Laffitte. 

RoTscuiLp (baron James de), 33, rue du Faubourg-St-Honoré. 

Roucu, correcteur d'imprimerie, 58, rue du Cherche-Midi. 

RouGé (vicomte de), membre de l'Institut, 53, rue de Babylone. : 

Rouvray (Alfred), professeur au collége Rollin, 26, rue d’Enfer. 

Rues (Ch.-Ém.), attaché à la Bibliothèque des Sociétés savantes, 
6, rue Bellechasse. 

SABATIER, ministre plénipotentiaire, 35, avenue de la Reine-Hor- 
tense. 

SAINTE-CLAIRE DEVILLE (Henri), membre de l’Institut, 47, rue 
Madame. a 

SAxT-Manc GiRARDIN, membre de l’Académie française, député, 
6, rue Bonaparte. 

SAINT-RENÉ TAILLANDIER, professeur à la Faculté des lettres, 
secrétaire général au ministère de l’instruction publique, rue de 
Grenelle-Saint-Germain. _ 

SALOMON, professeur au lycée Descartes, 16, boulevard Saint- 
Michel. 

SALVAGO PANTALÉON, négociant, allée de Meilhan, 25 (Marseille). 

SARAPHIS (Aristide), négociant (Constantinople). 

SARCEY (Francisque), 17 bés, rue de la Tour-d'Auvergne. 

SARIPOLOS (Nicolas), professeur à l’Université (Athènes). 

SAUVAGE, ingénieur en chef des mines, directeur du chemin de 
fer de l'Est, 31, rue de Chabrol. 

” Sayous, professeur au lycée Charlemagne, 3, rue Mogador. 

SCARAMANGAS (Doucas), à Taganrog (Russie). 

SCARAMANGAS (Jean-P.), à Taganrog (Russie). 
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SCARAMANGAS (Jeuu-A.), à Taganrog (Russie). 

SCARAMANGAS (Stamalios), à Taganrog (Russie). 

SCHLIEMANN (Henri), 6, place Saint-Michel. 

Sccavos (P. C.), négociant, 76, Palmerston Buildings. (Lon- 
dres). 

: SCLIVANIOTIS, négociant, 81, boulevard Bonne-Nouvelle. 

ScouLoupis (Étienne), négociant (Constantinople). 

SEILLIÈRE (Aimé), 80, rue du Sentier. 

SEKIAR1S (Panthias), négociant (Constantinople). 

SELIGMANN, professeur au lycée de Versailles, 85, boulevard de la 
Reine, 

SÉNART (Henri), licencié ès lettres, 69, rue de Grenelle-Saint- 
Germain. 

SEVASTOPOULO (Alexandre), négociant (Constantinople). 

SIDERICUDI N&GREPONTIS, négociant, rue du Théâtre français, 4 
(Marseille). 

SIMÉON (comte), 23, quai d'Orsay. 

SINADINO, chez M. Cousté, 63, quai d'Orsay. 

SINANO, banquier, à Alexandrie (Égypte). 

SIPHNÉOS (Jean), négociant (Constantinople). 

SKYLIZZ1 (Jean Isidoridis), 58, boulevard Mont-Parnasse. 

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE D'ÉDUCATION ET D'ENSEIGNEMENT, 82, rue 
de Grenelle-St-Germain. 

SOMAKIS, avocat (Athènes). 

SopHocLës (Gabriel), directeur de l’école grecque de Péra { Cons- 
tantinople). | 

Sou&pounis (Constantin), négociant (Constantinople). 

Soury (Jules), attaché à la Bibliothèque nationale, 9, quai Na- 
poléon. 

SouvanzoGLous (Basile), négociant (Constantinople). 

SPANnOUDIS (Alexandre), négociant, rue de Rome, 80 (Marseille). - 

STEPHANOVIC (Zanos), à Constantinople. 

SuGpury, négociant, Gresham house, Mauro Basich, 50 (Lon- 
dres). 

SURELL, ingénieur en chef des ponts et chaussées, directeur du 
chemin de fer du Midi, 99, rue de Provence. 

Svoronos (Antoine), négociant (Constantinople). 

Svoronos (Michel), négociant (Constantinople). 

SYDNEY SCHUTZ, administrateur du chemin de fer de Ramlé, 
place des Consuls, à Alexandrie (Égypte). 
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Taper, directeur du collége Rollin, 49, rue Lhomond. 

TALBOT, professeur au lycée Condorcet, 39, rue Godot-Mauroy. 

Taxipis (Athanase), à Philippopolis (Turquie). 

Tanraziis (Élias), professeur de l’École théologique de Chalk 
(Constantinople). 

TARRAL, 14, cours la Reine. 

TATTEGRAIN, conseiller à la Cour impériale d' Amiens, 32, rue du 
Loup (Amiens). 

Taurix (Henri), licencié ès lettres, 105, boulevard Saint-Vincent- 
de-Paul. 

TAVEBNIER, 20, rue Neuve-des-Capucines, 

Taxis (Basile), négociant (Constantinople). 

TeLryx (J.-B.), professèur de littérature classique à l’Université de 
Pesth. 

TæenRAY (le comte), 21, rue Saint-Dominique Saint-Germain. 

TeaTu (Comte de), Tertu par Trun (Orne). 

TESTENOIRE-LAFAYETTE (Philippe), rue de la Bourse, 28 (St- 
Étienne, Loire). 

THÉDENAT (l'abbé H.), de l’Oratoire, censeur des études, au col- 
lége de Juilly (Seine-et-Marne). 

THENON (l'abbé), directeur de l’école des Carmes, 70, rue de Vau- 

__ girard). 

TwEocHARIDIS (Constantinos), à Taganrog (Russie). 

Taxoponipis (Nicolas), pharmacien (Constantinople). 

Tatrion, professeur au lycée Condorcet, 198, rue de Courcelles. 

Tæounox (Victor), ancien président de l’Académie du Var (Toulon). 

Tauror, maître de conférences à l’École normale supérieure, 
membre de l’Institut, 4, impasse Royer-Collard. 

TimBai, 18, rue de l’Abbaye. 

TrorouLos (Achille), rue du Coq, 4 (Marseille). 

Trvier, professeur au lycée (Amiens). 

Toucanp (l'abbé Alb.), professeur au petit séminaire (Rouen). 

TounniEs, répétiteur à l’École des hautes études, 6, rue Servandoni. 

TourTouLon (baron de), enclos Tissié-Sarrus (Montpellier). 

TRANCHAU, proviseur au lycée (Orléans). 

Travers (Émile), conseiller de préfecture à Caen (Calvados). 

TRESSE, 182, rue de Rivoli. 

TRÉvERRET (Armand de), prof. à la Faculté des lettres (Bordeaux). 

TRTANTAFILLIS, professeur à l’École commerciale (Venise). 

‘Tricot (Lucien), 68, chaussée d’Antin. 
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TunaeTrint (Auguste), ancien conseiller d’État de la république 
(Genève). 
Usicrni, 86, rue Montparnasse. 
UNIVERSITÉ D'ATHÈNES. 
URBAIN (Ismayl), 22, rue du Pont-Saint-Marceau, Aix (Bouches- 
du-Rhône). 
VACALOPOULOS (Th.), négt, allée des Capucines, 25 (Marseille). 
VALASSOPOULOS (Athanase), négociant (Constantinople). 
VALETTAS (J.-N.), professeur, 29, Ledbury Road, Notting Hill 
(Londres). 
VALLIANOS (André), négociant (Constantinople). 
VaLLren (Jérôme), négociant, rue Sylvabelle, 94 (Marseille). 
Varxiapis (Apostolos), docteur-médecin (Constantinople). 
VaræiADis (Georges), journaliste (Constantinople). 
VARNIRE, professeur au lycée (Caen). 
VAROUCHOGLOU, à Philippopolis (Turquie). 
VarixioTis (le Docteur), à Alexandrie (Égypte). 
VAuZzELLE (Ludovic de), conseiller à la cour impériale (Orléans). 
VenTHyLos (le Dr), à Pbilippopolis (Turquie). | 
VenGorTis (M.), professeur de grec, boulevard du Nord, 27 (Mar- 
seille),. 
VéaIn, professeur de rhétorique à l’École de Pont-Levoy (Loir- 
et-Cher). 
VegNaA (baron de), 6, place Henri IV (Lyon). 
VipaL-LABLACHE, agrégé de l’Université, ancien membre de 
l'École française d'Athènes, 13, rue du Sommerard. 
VILLEMAN, professeur, 5, rue Corneille. 
Viccenica (Michel), 15, rue de Madrid. 
Viner (E.), bibliothécaire de l’École des Beaux-Arts, t, rue de 
Madame. 
Virer, de l’Académie française, 9, rue Barbet-de-Jouy. 
VLAcHos (Angelos), ancien chef de division au ministère de l’ins- 
truction publique, à Athènes. 
VLapos (le Dr), à Philippopolis (Turquie). 
 VLANGALI-HANDJÉRI (le prince), 45, avenue Joséphine, L 
VoutyRas (Savtros-Jean), journaliste (Constantinople). 
VRETOS (Jean-A.), journaliste (Constantinople). 
WADDINGTON (H.), membre de l’Institut, 8, rue Boissy-d’An- 
glas. 
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WALLON (Henri), député, membre de l’Institut, 95, boulevard 
Saint-Michel. 

Waiz (H.), professeur à la Faculté des lettres (Besancon). 

WescHER, ancien membre de l’École française d'Athènes, 12, 
rue de la Barouillère. 

Wipaz, professeur à la Faculté des lettres (Besançon). 

WrEnzEysKi (d'Ielita), ex-directeur du collége Munigo, à Corfou, 
professeur à Sainte-Barbe, rue Notre-Dame-des-Champs, pas- 
sage Stanislas, 3. 

WztTs (baron de), membre de l’Institut, 5, rue Fortin. 

YEMENIz fils, consul de Grèce (Lyon). 

YPSILANTI (princesse), 48, avenue Gabriel. 

YPSILANTI (princesse Élisabeth), 48, avenue Gabriel. 

Ysxux, maire de Nogent-le-Bernard (par Saint-Come, Sarthe). 

Yuox6, directeur de la Revue des cours littéraires et scientifiques, 
place Saint-Germain-des-Prés. 

ZArinoPouLo (Constant), négociant, rue du Coq, 4 (Marseille). 

Zaïxis (Thrasybule), ancien député, ancien ministre (Athènes). 

ZAMBAco, médecin, 21, rae Marignan. 

Zanrr1 (Léonidas), négociant, rue du Coq, 4 (Marseille). 

ZaAnir1 (Périclès), négociant, 2, Winchester Buildings, E. O. (Lou- 
dres). 

ZAnxpHis, négociant, à Constantinople. 

ZipHos, négociant, 11, Leicester Terrace, Bayswater (Londres). 

ZocrArxos (Xénophon), docteur-médecin (Constantinople). 

Zocraruos (Christakis Bitos), négociant (Constantinople). 

ZYGOMALAS (N.), négociant, Lime street (Londres). 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 90 JUILLET 41874. 


DISCOURS 


DE M. BRUNET DE PRESLE 


: PRÉSIDENT. 


MESSIEURS, 


La cinquième année de notre Association, pour laquelle 
votre choix bienveillant de l’année précédente m'amenait 
à l’honneur de vous présider, semblait s’ouvrir sous d’heu- 
reux auspices. Le nombre croissant de nos adhérents, en 
augmentant nos ressources, faisait proposer de joindre à 
notre Annuaire une publication plus fréquente ou plus 
étendue, dont les communications intéressantes, lues dans 
nos réunions, auraient aisément fourni la matière. 

11 ne fallait rien moins que ce calme prospère pour m’en- 
hardir à succéder à MM. Patin, Egger et Beulé. Leur nom, 
leur autorité, leur parole, ont promptement groupé autour 
d’eux les hellénistes de France et d'Orient, qui croient que 
l'étude des grands modèles de l'antiquité est encore le 
plus sûr moyen de conserver chez nous le sentiment et le 
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culte du beau. L’impulsion était donnée. J’espérais que 
mon dévouement assidu suffirait pour suivre, sans dévier 
et sans nous laisser ralentir, la voie si bien tracée. 

Ces espérances ont été cruellement déçues par les évé- 
nements qui marquent cette année 4870-1871 comme une 
des plus funestes dans les annales de la France. Notre So- 
ciété ne pouvait manquer d’en ressentir un douloureux 
contre-Coup. 

D’autres malheurs encore ont troublé nos travaux. Peu 
de jours après notre réunion générale, un événement loin- 
tain, mais auquel notre Association ne pouvait. rester 
étrangère, est venu nous attrister : un vaste incendie a 
dévoré une grande partie de Constantinople et détruit le 
local où se réunissait la Société littéraire hellénique, l“Eà- 
Anvexde grhokoyixde abXloyos, et la bibliothèque déjà riche 
qu’elle y avait fondée avec le concours de notre ministère 
de l'instruction publique. Cette bibliothèque promettait 
d’être d’un grand secours pour les voyageurs qui vont ex- 
plorer l’Orient comme pour les hommes dévoués qui ont 
entrepris de ranimer les études grecques dans ce foyer qui 
les a préservées durant tout le moyen Âge, et qui, en les 
transmettant à l'Italie, a provoqué la renaissance. L'ancien 
président du Syllogos, M. Héroclès Basiades, qui avait 
salué avec bonheur la création de notre Société, a perdu 
dans cet incendie sa propre bibliothèque et le manuscrit 
d’un livre auquel il travaillait depuis longues années sur 
l’histoire de la littérature grecque. 

À la nouvelle de ce désastre, votre bureau, sur l’initia- 
tive de votre trésorier, n’a pas hésité à informer nos sous- 
cripteurs de Constantinople, dont nous avons reçu jusqu’à 
présent un concours si généreux, que si ces tristes cir- 
constances ne leur permettaient pas d’acquitter leur coti- 
sation, leurs noms continueraient cependant de figurer 
cette année sur notre liste. Vous venez de recevoir, pour le 
rétablissement de la bibliothèque de Constantinople, un 
appel auquel plusieurs de nos confrères se sont empressés 
de répondre. Espérons que, par le courage et l’activité de 
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ses membres, la Société i:ttéraire hellénique de Constan- 
tinople aura bientôt réparé ses ruines. 

Quelque affreux que suit un incendie allumé par hasard, 
une ville le répare et sort quelquefois plus brillante de ses 
cendres, comme la campagne refleurit après un ouragan 
passager. La guerre et les calamités qu’elle entraîne lais- 
sent des traces plus profonde, La France en a éprouvé les 
plus cruelles atteintes. Au miïiieu d’une prospérité exces- 
sive dont on jouissait avec tu.2 insoucieuse imprévoyance, 
une lutte sanglante a été tout à coup entreprise contre un 
peuple avec lequel nous pensions n’avoir plus à nous me- 
surer que dans les voies de la civilisation. 

Un des premiers et douloureux épisodes de cette guerre 
fut le bombardement de Strasbourg, berceau de plusieurs 
de nos hellénistes distingués, et l'incendie de sa riche bi- 
bliothèque. Votre comité, Messieurs, s’est associé à la pro- 
estation que l’Institut adressait au monde savant dans la 
prévision qu’une semblable destruction pouvait menacer 
les trésors de science que Paris ouvre au monde entier. 

En effet, des obus prussiens sont aussi tombés sur plu- 
sieurs de nos édifices, sur nos hospices, nos lycées, nos 
écoles, et y ont fait d’innocentes victimes ; mais les objets 
les plus précieux de nos bibliothèques et de nos musées 
avaient été mis en lieu de sûreté. On ne prévoyait pas alors 
que cette population de Paris, si calme et si courageuse 
en présence des attaques de l’ennemi, exaspérée par nos 
désastres, se laisserait égarer par des barbares insensés 
jusqu’à porter de ses propres mains la torche et la dévas- 
tation dans les monuments qui faisaient l’orgueil de notre 
capitale. Heureusement le Louvre et ce palais des Beaux- 
Arts qui renferment tant de chefs-d'œuvre, et où nous trou- 
vons de nouveau une si splendide hospitalité, n’ont reçu que 
des blessures extérieures. Durant le premier siége, ce pa- 
lais avait été converti en ambulance, et nous n’aurions pas 
voulu troubler un seul instant les soins touchants et assidus 
que notre cher confrère qui le dirige prodiguait aux bles- 
sés. C’est dans le cabinet de votre président que les mem- 
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bres du comité et quelques autres’ de nos confrères pré- 
sents à Paris, lorsqu'ils n'étaient pés appelés à la garde des 
remparts, se réunissaient le sofr. L’obscurité des rues, 
sillonnées quelquefois par l’éolat d'un obus, ne les arrêtait 
pas, et, au milieu des inquiétudes les plus poignantes, 
nous n'avons pas cru devoir délaisser des études qui nous 
offraient mieux qu'une disträclion, surtout lorsqu'un de 
nos confrères nous traçait le tableau du développement de 
la littérature grecque pendant les luttes sanglantes de la 
guerre du Péloponnèse. La gloire qu’Athènes s’est acquise 
dans toutes les branches de Pintelligence a fait oublier ses 
fautes et ses revers. Nous étions heureux de constater par 
notre assiduité que nous n’avions pas non plus un seul 
jour désespéré de l’avenir de notre pays. | 

M. lé secrétaire vous parlera tout à l’heure de nos tra- 
vaux de cette année, de nos concours, de notre Annuaire, 
dont l’impression est fort avancée, et qui ne portera pas 
trop, je l'espère, la trace des troubles de la guerre. Mais, 
hélas! cette année a laissé dans nos rangs des vides nom- 
breux et bien sensibles. En inscrivant ici pour la dernière 
fois des noms qui vont disparaître de notre liste qu'ils ho- 
noraient, je ne puis songer à consacrer à chacun des con- 
frères que nous avons perdus une notice en rapport avec 
leur mérite. Plusieurs ont déjà reçu ou recevront bientôt 
des hommages plus dignes d'eux; mais nous associerons 
dans nos communs regrets des noms diversement célèbres, 
et que réunissait ici l’accord d’une même pensée. 

Lorsqu'un homme a occupé comme M. Villemain une 
si grande place dans le mouvement et dans la direction 
littéraire du pays, il pourrait suffire de prononcer son 
nom, Puis-je cependant me dispenser de rappeler ici quel- 
ques-uns de ses titres particuliers à notre reconnaissance ? 
M. Villemain faisait partie en 4826 du comité grec, com- 
posé des hommes les plus éminents de la politique et des 
lettres, des Chateaubriand, des Choiseul, des La Roche- 
foucault, des Delessert, et dont M. Didot reste seul parmi 
nous le digne représentant ; comité qui a si puissamment 
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:ustribué à l'affranchissement de la Grèce. M. Villemain 
«vit aussi cette cause par la publication, en 4825, de son 
fasrans et de lEssai historique sur l'état des Grecs depuis 
lu ronquéle musulmane jusqu’à nos jours. Ses leçons et ses 
.vres témoignent de sa profonde connaissance de la litté- 
rature grecque. Il se plaisait souvent à réciter des tirades 
du Philoctèle de Sophocle, qu'il avait apprises à l'âge de 
dix ans, lorsqu’au Lycée impérial, par un ancien et utile 
usage que Ms l’évêque d'Orléans a fait revivre dans son 
séminaire, on faisait représenter des tragédies grecques 
_par les élèves. Ces jeunes acteurs se préparaient ainsi dans 
leurs jeux à jouer un jour des rôles plus sérieux. Pendant 
son passage au ministère de l'instruction publique, M. Vil- 
lemain donnait au savant grec Minoïde Mynas la mission 
de rechercher dans les couvents du mont Athos quelques 
épaves .échappées au naufrage de l'antique littérature 
grecque. C’est à cette mission et à celles qui l'ont suivie 
que nous sommes redevables des fables ésopiques en vers 
de Babrias, publiées par M. Boissonade, du livre si curieux 
des Dihosopoëueva, dont M. Miller reconnut de suite l’inté- 
rêt, et dont il a donné la première édition; du traité de 
Philostrate sur la gymnastique, édité par M: Daremberg; de 
ce précieux manuscrit des tacticiens grecs, dont M. Wes- 
cher a tiré si bon parti dans sa nouvelle édition, et où il 
a retrouvé des fragments inédits d’anciens historiens ; de 
la logique de Galien, publiée par Mynas; de plusieurs trai- 
tés qui éclairent l’histoire du droit gréco-romain, et aussi 
d’une histoire de la Chine en grec moderne, par Chrysanthe 
Notaras, qui attend encore un éditeur. 

Dans les concours de l’Académie française, M. Villemain 
a plus d’une fois ramené à l’étude de l'antiquité grecque, 
source inépuisable du beau. Cest ainsi qu'il avait provoqué 
la traduction de Pindare, qui lui fournit à lui-même le 
Sujet d’une remarquable étude su# la poésie lyrique des 
Grecs, et où M. Dehèque obtint un prix qui ne l'avait pas 
décidé à publier une traduction qu’il revoyait et perfec- | 
tionnait encore dans les derniers jours de sa vie. 
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Un mois était à peine écoulé depuis la mort de M. Kil- 
lemain, et notre Société perdait un autre membre émiment 
de l'Université, M. Alexandre, né à Paris en 1797, entré à 
l'École normale en 1814. Nommé fort jeune professeur de 
rhétorique à Nancy, M. Alexandre y manifestait déjà sa 
prédilection pour la littérature grecque, dont il inspirait le 
goût à ses élèves. J’en puis citer comme témoïn et comme 
exemple mon maître et ami Berger de Xivrey, que M. Alexan- 
dre retrouva quelques années plus tard pour collègue à 
l’Académie des inscriptions, et dont on m’excusera de rap- 
peler ici le souvenir; car, si la mort ne l’eût prévenu, 
M. Berger de Xivrey eût été des premiers à se joindre à 
notre Association, qui répondait si bien aux aspirations de 
sa vie. 

M. Alexandre a donné la plus grande marque de son 
désir de propager dans notre jeunesse l’étude du grec, en 
employant plusieurs années de sa vie à composer et à cor- 
riger ses dictionnaires grec-français et français-grec, Travail 

ingrat, c'est-à-dire qui fait bien des ingrats, car ceux qui 
_ s’en servent le plus n’y remarquent souvent que ce qu’ils 
n'y trouvent pas. 

Comme Boissonade, M. Alexandre, familier avec les 
meilleurs écrivains, a consacré de préférence ses veilles à 
quelques auteurs délaissés, auxquels ses travaux ont rendu 
du prix. Telle est son édition des livres sibyllins, complé- 
tés par les découvertes d’Angelo Maï, avec une traduction 
en vers latins d’une fidélité qui n’exclut pas l'élégance, et 
une savante introduction critique. Telle est encore son 
. étude sur Gémiste Pléthon, cet admirateur de la philoso- 
phie antique, qui entreprit aux derniers jours de l’empire 
grec de créer un nouveau système religieux, et ne réussit 
qu’à faire supprimer ses livres par l'Églisé. M. Alexandre 
en a réuni les fragments et reconstruit le plan. 

Après la mort de M. Hase, l’Académie avait confié à 
M.Alexandre la publication de l'Alexiade d’Anne Comnène, 
remarquable spécimen de la langue grecque à Byzance au 
douzième siècle, sous la plume d’une savante princesse, et 
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” précieux document de notre histoire. Continué par M. Mil- 
ler, ce volume des historiens des croisades sera un nouvel 
exemple du soin consciencieux que M. Alexandre apportait 
à ses travaux, sans se préoccuper de la renommée. : 

Ce dévouement à la science pour elle-même, pour les 
plaisirs qu’elle donne et le profit de la jeunesse, est l’hon- 
neur de beaucoup de nos maîtres. Mais je ne l’ai jamais vu à 
un degré plus remarquable que chez M. Dehèque, qui nous 
a été enlevé au mois de décembre, loin de Paris, à Étretat, 
où il avait accompagné sa famille à une époque où on ne 
pouvait pas prévoir que la guerre lui fermerait le retour 
dans la ville qu'il aimait, où il avait laissé tant d'amis 
qui n’ont appris que plus tard qu'ils ne le reverraient plus. 

M. Dehèque semblait apporter autant de soin à cacher son 
savoir que d’autres à l’étaler; cependant il le mettait avec 
empressement à la disposition de tous ceux qui venaient 
le consulter. Il s’intéressait à leurs travaux, jouissait de 
leurs succès et y applaudissait avec un enthousiasme qu’il 
a conservé toujours aussi vif, aussi jeune pour tout ce qui 
est beau, pour les arts comme pour les lettres, pour la 
littérature antique comme pour les productions nouvelles. 

Détourné par les circonstances du professorat, où son 
élocution facile et brillante l'aurait fait remarquer, et jeté 
pendant la plus grande partie de sa vie dans l’administra- 
tion d’un des arrondissements importants de Paris, il se 
consacra à ces nouveaux devoirs avec le même zèle sous 
des régimes divers, .à travers deux révolutions, obtenant 
par sa fermeté, sa droiture, l'estime des hommes de tous 
les partis. En dehors des heures consacrées au public, il 
trouvait le temps de visiter les écoles primaires, les éta- 
blissements de bienfaisance, toujours prêt à rendre un 
service non-seuletnent à ses amis, mais à tous ceux qui 
faisaient appel à son obligeance, ne se dérobant pas au 
monde où il était recherché, et, au milieu de tout cela, 
grâce à ce sectet de ne pas perdre un instant, amassant 
dans ses cartons des travaux qui sembleraient le fruit d’une 
vie uniquement consacrée à l’étude. Le petit nombre d'o- 
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puscules qu'il s'était avec peine décidé à imprimer ont suffi 
pour le faire admettre à l’Institut. Il est vrai qu’il y était 
déjà depuis longtemps connu par le concours qu’il avait 
apporté à plusieurs savants travaux. Il était d’ailleurs 
impossible de causer avec M. Dehèque sans reconnaître 
l'élévation et l’étendue de son esprit, sans être attiré par 
sa bienveillance. Moi qui ai joui et profité pendant plus de 
quarante ans de cette douce intimité, et qui fus le confi- 
dent d’une partie de ses travaux, je craindrais de me laisser 
entraîner à mes souvenirs et à mon émotion en vous par- 
lant plus longtemps de lui. Je sais d’ailleurs que deux de 
nos confrères ont témoigné l'intention de fixer le souvenir 
de cette vie modeste et pleine d’utiles exemples. Je me 
repose sur eux pour rendre une image fidèle de cet homme 
excellent. 

Je n’ai pas connu personnellement M. Félix Gillon, ma- 
gistrat à Bar-le-Duc, dont j'ai appris la mort récente; .el, 
ayant été éloigné de Paris dans ces derniers temps, je n'ai 
pu me procurer de renseignements sur sa carrière. Je sais 
seulement qu’il avait pris assez d'intérêt à notre Société 
pour s’y inscrire comme donateur, et que, ne pouvant as- 
sister à nos séances, il avait donné ce bon exemple d’a- 
dresser des réponses écrites aux questions que nous ayons 
soulevées sur l’enseignement de la langue grecque. 

Ces questions avaient aussi vivement intéressé M. Meyer, 
inspecteur de l’Académie de Paris, qui s’était fait connaître 
au début de sa carrière par une thèse sur Lucien, et qui 
n’avait pas cessé de.se tenir au courant des principaux 
travaux dont la langue grecque est l’objet. M. Meyer est 
auteur d’une Étude sur le théâtre latin fort estimée, el 
d'Études de critique ancienne et moderne. M. Meyer est mort 
en 1870 dans un âge peu avancé. 

Sur la liste de nos donateurs figurait le nom de M*° Mau- 
rice, qui avait voulu perpétuer ainsi l’œuvre à laquelle son 
père, M. Vincent, un de nos membres fondateurs, et son 
mari, mort il y a deux ans, avaient apporté leur concours. 
M®° Maurice a succombé elle-même le 9 juin 1871, dans 
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sa trente-quatrième année. Mais le nom de M. Vincent ne 
sera pas oublié de ses anciens confrères, et il nous sera 
également rappelé par un de nos membres les plus zélés, 
qui s’honore du titre de son élève. 

A cette liste déjà si longue des pertes que les lois de la 
nature nous ont infligées cette année, les dernières convul- 
sions de la guerre civile sont venues ajouter une mort aussi 
cruelle qu’inattendue. Le père Captier, du tiers-ordre de 
Saint-Dominique, fondateur et prieur de l’école Albert-le- 
Grand d’Arcueil, a été arraché de cet établissement, où il 
était resté pour soigner les blessés, et impitoyablement 
massacré le 25 mai dernier, avec douze de ses compagnons, 
prêtres ou professeurs laïques. Le père Captier était l’élève 
de prédilection et le secrétaire de Lacordaire ; il l'avait 
accompagné à Rome et avait été chargé par lui de diriger 
plusieurs institutions, et enfin de fonder ce collége d’Ar- 
cueil, quiavait pris en peu d’années un grand accroissement 
sous sa direction éclairée, ferme et paternelle. Le père 
Captier avait été appelé par le gouvernement dans la com- 
mission chargée d'étudier la question difficile de la liberté 
d'enseignement supérieur, Notre Société, où il s'était fait 
inscrire depuis deux ans, pouvait compter sur cet esprit si 
ouvert pour adopter les meilleures méthodes d’enseigne- 
ment et pour les propager dans les établissements religieux. 

Je croyais avoir terminé cette lugubre énumération , et 
voici qu’à la dernière heure on m’annonce la mort de deux 
de nos associés Hellènes, très-zélés pour notre Association, 
et qui me laissent de vifs regrets personnels. M. Phocion 
Roque était fils d’un Français établi à Athènes, dont par- 
lent Chateaubriand et lord Byron. Sa mère était Athé- 
nienne et le fit élever dans la communion de l’Église orien- 
tale. Il fit ses études en France, entra de bonne heure au 
ministère des relations extérieures de Grèce, et remplit 
divers postes en Angleterre, en Italie, et plusieurs fois à 
Paris comme chargé d’affaires. Il s'était acquis l’estime et 
la confiance des membres du corps diplomatique, et n’a 
cessé de travailler à maintenir les meilleures relations 
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entre la France et la Grèce, en effaçant d’un côté les pré- 
ventions qu’un roman, un pamphlet spirituel propagent 
trop aisément chez nous, en ramenant d’un autre côté 
A des idées saines et pratiques. Plusieurs d’entre vous, 
Messieurs, ont éprouvé avec quelle distinction nos hom- 
mes de lettres et nos savants étaient accueillis par lui, 

M. Roque n’était pas étranger à nos études. Quel Grec 
pourrait être indifférent à l’histoire de son pays? En 1849, 
il a publié à Malte, en français, une topographie d'Athènes, 
et il y a deux ans, à Paris, une description d'Athènes, que 
fait connaître les découvertes les plus récentes et résumi 
les travaux des archéologues sur la cité de Minerve. 

M. Roque venait d’être nommé ministre de Grèce aux 
États-Unis: mais il dut conduire d’abord la légation à tra- 
vers les lignes d'investissement à Tours, puis à Bordeaux; 
c’est là qu’il est tombé malade, et il est revenu finir ses 
jours à Paris le 27 avril. Il était né le 1/13 novembre 1807. 

Je voudrais douter encore de l’autre mort qu’on vient de 
m’annoncer, et dont je n’ai pas reçu la nouvelle directe. 
Il s’agit de M. Marino Vréto, dont je savais depuis quelque 
temps l’état presque désespéré. 

M. Marino Papadopoulos Vréto, né à Corfou en 1898, 
a été quelque temps vice-consul de Grèce à Paris, et, en 
dernier lieu, consul grec à Marseille. Il avait fait une partie 
de ses études à Paris. Il écrivait le français et sa langue 
maternelle avec une égale facilité. I publia des journaux 
français à Athènes, et à Paris il a fait paraître pendant dix 
ans l’Almanach national de la Grèce, qui avait pris la forme 
d’un riche album, et dans lequel il a inséré un grand nom- 


bre d’articles intéressants sur la littérature néo-hellénique 


et fait connaître les principaux actes de notre Société. Il 
a inséré un grand nombre d'articles dans nos revues et 
publié des contes et poëmes de la Grèce moderne, avec 
une introduction par Prosper Mérimée. La France était 
devenue pour lui comme une seconde patrie; mais il con- 
servait pour le pays natal un culte ardent. A travers des 
difficultés de plus d’un genre, il poursuivait ses travaux 
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avec une activité presque fébrile, et peut-être avait-il con- 
tracté dans cette trop grande conteniion d'esprit le germe 
de la cruelle maladie à laquelle il vient de succomber, au 
moment où il semblait devoir jouir du fruit de ses efforts. 
M. Saint-Marc Girardin lui écrivait il ÿ a dix ans: « Vous 
avez commencé l'apprentissage de la vie, -qui est toujours 
rude et-pénible ; vos talents et votre dévouement à votre patrie 
finiront par triompher des obstacles que vous avez rencon- 
trés. » Moi aussi, j'ai souvent été témoin de son énergie et 
de son dévouement filial, et je plains profondément son 
vieux père, dont 1} était le soutien et l’orgueil. 

Dieu veuille, que le rétablissement des communications 
si longtemps interrompues ne nous apporte pas encore 
quelque triste nouvelle! En voyant partir à la fois tant 
de compagnons ou de guides de mes premières études, 
et d’autres qui devaient me survivre, je ne puis me dé- 
fendre d’une profonde tristesse. Mais ce n’est pas dans 
cette assemblée, qui compte encore tant d’hellénistes dis- 
tingués, qu’il est permis de s’abandonner au décourage- 
ment. Si les temps sont devenus plus difficiles, vous re- 
doublerez d'efforts et vous ne laisserez pas éteindre nimême 
obscurcir en France le flambeau de l’hellénisme, que les 
Lascaris et les Hermonyme de Sparte ont apporté aux 
Longueil, aux Budé, aux Estienne. 

Pour l'avenir de cette Société, je suis sans inquiétude 
en remettant aujourd’hui sa direction au savant qui a déjà 
tant contribué à son développement, et dont l’activité 
grandit avec les années. Crescit eundo. Il sera secondé, 
comme j'ai été heureux de l'être, par votre Comité, par 
votre secrétaire qui en est l’âme, par votre trésorier, qui 
nous est enfin revenu après une longue absence, et qui, de 
loin comme de près, n’a cessé de s’occuper d’une œuvre à 
laquelle il a pris à l’origine une si grande part. 

Il ne me reste qu’à vous remercier encore une fois, Mes- 
sieurs, de l’honneur que vous m'avez fait, et qui, en res- 
serrant pour moi les liens d’affectueuses liaisons, m’a aidé 
À traverser moins tristement cette cruelle année. 
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Permettez-moi d'ajouter encore un mot. Lorsque parmi 
tant d’éminents profésseurs vous avez choisi pour président 
un homme qui s’est voué surtout à l'étude et à la pratique 
du grec vulgaire, je pense que vous avez voulu témoigner 
votre désir d'établir des relations de plus en plus intimes 
avec la Grèce. C’est pour cela que je n’ai pas cru devoir 
décliner une tâche qui avait de quoi m'effrayer. J'étais et 
je suis de plus en plus convaincu des avantages réciproques 
de ces relations. Les Hellènes, qui cèdent quelquefois un 
peu trop dans leurs productions nouvelles à l'influence des 
littératures modernes, seront ramenés à l'étude plus ap- 
profondie des écrits de leurs ancêtres en voyant le culte 
dont ces écrits sont toujours l’objet dans l’Europe savante; 
et vous, Messieurs, qui défendez pied à pied les études 
classiques, solide base de toute éducation, contre les pré- 
ventions de quelques parents, qui n'apprécient que les 
études d’une utilité immédiatement pratique, contre l’éloi- 
gnement de la jeunesse pour les livres et pour ce qui est 
vieux, vous ranimerez aisément l'intérêt de vos élèves en 
leur disant que cette langue, qui depuis Homère a produit 
tant de chefs-d'œuvre, n’est pas une langue morte, que 
c'est une langue vivante, dans laquelle chaque jour voit 
éciore des productions intéressantes, qui se plie aisément 
à l'expression de toutes les idées nouvelles, et qu’ils peu- 
vent avoir occasion de parler et d'entendre parler même 
sans sortir de Paris. Pour jouir de ces avantages presque 
sans travail, que faut-il? Renoncer à une prononciation 
défectueuse et surannée qui nous isole. C’est là ce que je 
ne cesserai de répéter sur tous les tons, comme le vieux 
Caton terminait invariablement ses harangues par son 
delenda est Carthago. 

Depuis la séance du 20 juillet, le bruit de la mort de M. Marino 
Vréto a été heureusement démenti. D’un autre côté, la Société a eu le 


regret d'apprendre la perte de plusieurs de ses associés dont le souvenir 
sera rappelé dans l'Annuaire de l’an prochain. 


RAPPORT DE M. CHASSANG 


SECRÉTAIRE 


SUR LES TRAVAUX DE L'ANNÉE 1810-71. 


MESSIEURS, 


Après une année comme celle qui vient de s’écouler, il 
semble que la tâche du secrétaire d’une Société telle que 
la nôtre soit fort simplifiée, et qu’il n’ait qu’à constater 
Farrêt temporaire, mais naturel et obligé, des réunions et 
des travaux. Il n’en est rien, heureusement; et s’il était 
besoin d’une preuve pour démontrer aux plus sceptiques 
la vitalité de notre Association, nous la trouverions dans la 
manière dont nous avons traversé cette époque néfaste, la 
fin de 1870 et le commencement de 1871. 

Jamais en effet, à part une interruption forcée de deux 
mois, nos réunions n’ont été plus fréquentes, et cela même 
pendant le siége, même en plein bombardement. Il n’a été 
donné qu’à la Commune de nous disperser; ceux d’entre 
nous qui étaient venus, en s’entretenant des études grec- 
ques, se délasser de leurs fatigues de la garde nationale sé- 
dentaire, ou même de la garde nationale mobile, ont dû y 
renoncer sous l’abominable régime qui a sévi dans Paris du 
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18 mars au 21 mai. Les plus jeunes, en effet, étaient traqués 
comme réfractaires et menacés d’être enrôlés parmi les 
Fédérés; les autres étaient plus ou moins inquiétés, ou tout 
ou moins désignés comme suspects; et un bon nombre 
avaient dû quitter Paris pour soustraire leurs familles aux 
maux présents et à ceux qu’on pouvait prévoir, sans compter 
les atrocités qu’il fallait laisser dans le domaine de l'im- 
prévu. 

Pendant le siége, l'initiative de notre président a provo- 
qué, outre les réunions ordinaires de chaque mois, des réu- 
nions de quinzaine, qui ont été consacrées à de nombreuses 
lectures, destinées à prendre place dans le prochain An- 
nuaire. Il a su maintenir ces séances par son zèle, son acti- 
vité et une sorte de vertu attractive qui lui est propre. C'esl 
lui qui, à la même époque, a donné au Comité une hospi- 
talité dont nous avions grand besoin, et dont l'Association 
doit lui être reconnaissante. Ce n’est pas que l'École des 
Beaux-Arts nous fût fermée; l’honorable directeur de cetle 
École n’a pas cessé de tenir une de ses salles à notre dispo- 
sition; mais des raisons de discrétion et de convenance nous 
empêchaient de demander un asile que nous voulions laisser 
tout entier aux malades et aux blessés. 

Un certain nombre de membres de l’Association ont donc 
été très-assidus aux séances, même à partir du mois de 
novembre. Il n’en a pas été de même de tous les membres 
du Comité, qui étaient ou absents ou dispersés. Les circons- 
tances étaient si exceptionnelles qu’il n’a pas paru équitable 
au Bureau d'appliquer cette année l’article 44 de nos sta- 
tuts : « Tout membre, soit du Bureau, soit du Comité, qui 
n’aura pas assisté de Pannée aux séances, sera réputé de- 
missionnaire. » Mais le Bureau croit devoir rappeler ici cet 
article, afin que les membres qui ont été élus pour compléter 
le Comité connaissent bien tous l’engagement qu'ils pren- 
nent envers l’Association en acceptant de la représenter. 

Ces circonstances exceptionnelles ont aussi empêché les 
Commissions du prix de l’Association et du prix Zographos 
de se constituer à temps pour annoncer à cette séance le 
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résultat de leurs jugements. Le terme des Concours avait été, 
l’année dernière, fixé au 41° janvier 1871. Le siége a fait 
reporter cette échéance au 15 mai. Les troubles qui ont ac- 
compagné et suivi le règne de la Commune ont empêché de 
. clore définitivement ces Concours avant le mois de juin, et 
d’organiser les Commissions avant la séance ordinaire du 
mois de juillet. Les décisions relatives aux concours de cette 
année, concours qui ont attiré d’assez nombreux candidats, 
ne seront donc officiellement annoncées que dans le rapport 
que présentera Pannée prochaine votre secrétaire; mais les 
commissions ne prolongeront pas outre mesure l'attente des 
concurrents, et, dès que leur décision sera prise et sanc- 
tionnée par le Comité, elle sera communiquée aux journaux, 
dont la publicité devancera celle de notre Annuaire de l’an- 
née prochaine. 

Les raisons qui ont apporté des retards à la décision des 
commissions pour les prix de 48714 ont paru au Comité devoir 
faire proroger un peu le terme des concours qui seront ou- 
verts en 1872 pour le prix Zographos et pour le prix de 
l'Association. Ce terme est reporté de la fin de décembre à 
la fin de février; et, pour être admis à l’un ou à l’autre de 
ces concours, il suffira que les candidats fassent remettre 
leurs ouvrages au secrétariat avant le 4° mars 1872. 

Nous avons éprouvé cette année le regret de n’avoir pas 
de récompenses à distribuer aux apprentis hellénistes de 
nos lycées et de nos colléges. Par suite d’un arrêté du mi- 
nistre de l’instruction publique, le concours général de Paris 
et les concours académiques des départements n’ont pas eu 
lieu en 1871. C'est pour nous une raison de plus de consa- 
crer un rappel sympathique, bien que tardif, aux lauréats 
* de l’année 1870. 


Concours général de Paris. 


Renan, élève du lycée Saint-Louis (Rhétorique) : | 
Taowas, élève du lycée Napoléon (Seconde); 
DE BarRaL, élève du lycée Bonaparte (Troisième). 
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Concours académiques de province. 


Fapay, élève du lycée de Marseille, Académie d’Aix (Troi- 
sième); 

DAnGuy, élève du collége de Soissons, Académie de Douai 
(Troisième); 

CHAVEGRIN, élève du lycée de Metz, académie de Nancy 
(Seconde), 


Comme vous le voyez, Messieurs, une de nos couronnes 
est allée chercher un jeune homme qui faisait ses études 
dans cette ville de Metz qui vient d’être violemment arra- 
chée du sein de la patrie française. Le 28 juillet 1870, le 
proviseur du lycée de Metz, qui venait de recevoir la caisse 
contenant ce qu’il appelait « les quatre magnifiques volumes 
du prix », écrivait au secrétaire une lettre de remerciments 
pour l’Association. Il lui disait : « Chavegrin est un excellent 
élève qui se destine à l'École normale. Le lycée de Metz, 
qui a toujours eu du succès dans les sciences, conserve sa 
. supériorité dans les études littéraires, L’insigne faveur que 
l'Association pour l’encouragement des études grecques vient 
de faire à notre jeune lauréat entretiendra une noble ému- 
lation parmi ses condisciples. » Qu'est devenu aujourd'hui 
ce beau lycée, qui faisait la gloire de l’Université, comme la 
ville elle-même faisait l’orgueil de la France? Hélas! maîtres 
et élèves sont dispersés, et l’idiome tudesque retentit dans 
ces murs qui n'étaient habitués qu’au son de la langue fran- 
çaise. Envoyons du moins un souvenir à cette noble ville, 
qui a récemment prouvé qu'elle gardait un cœur français, 
et qui n’est pas plus destinée à demeurer allemande que ne 
le sont restées Venise et Milan. 

On ne s'étonnera pas si, cette année, le secrétaire n’a pas 
à mentionner, comme il l’a toujours fait précédemment, les 
relations qu’a entretenues l’Association avec les Sociétés 
étrangères. Cependant les hommages qui nous sont venus 
de divers côtés, et qui ont apporté à notre bibliothèque un 
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assez sensible accroissement, prouvent que, si l'Association 
s’est ressentie de l’isolement où s’est trouvée la France, elle 
n’a pas été plus que notre pays destituée de témoignages 
d’estime et de sympathie (1). 

Je m'aperçois, Messieurs, que, quelques efforts que j’aie 
faits pour ne vous parler que des affaires de l'Association et 
pour m'abstraire ici des maux de la France, je n’ai pu 
m'empêcher de reporter vers de douloureux souvenirs votre 
pensée comme la mienne. C’est un motif pour qu’il me soit 
permis, en terminant ce rapport, de citer une belle pensée 


(1) Nous inserivons ici, par ordre de dates, chacune des publica- 
tions ainsi offertes à la bibliothèque de l'Association : 

Diverses publications périodiques, comme le Ns6doyoc, l’‘Ouévorx 
et l’‘Exta)6poc de Constantinople ; le journal l'Indépendance helléni- 
que; la Topographie de l’Iliade, par M. Nicolaïdès, in-8°; Étude sur 
Apollonius de Tyr, par M. Gidel, dans les Medieval Greek texts de 
M. Wagner, in-8° ; Études sur la musique grecque, par M. Tiron, in-8o; 
Éléments harmoniques d’Aristoxène, traduits pour la première fois 
par M. Ruelle, in-6°; de l’Origine des monnaies et de leurs noms, par 
M. Bernardakis, in-8e; Grammaire latine du D' Madvig, traduite par 
M. Theil,in-8°; divers ouvrages de M. Sathas, in-8° (Xpovxdv &véx3o- 
TOY l'alaferdlou, “Einvixa àvéx8ote, Neoelnvixh poodoyia, Touproxpa- 
toupém “EX, ‘loropixat Gtatpiôai); Œuvres morales de Plularque, 
traduites par M. Bétolaud, 5 vol. in-12; seize Brochures sur des sujets 
de littérature grecque (Aristophane, Théocrite, Platon, etc.), par 
M. Hamel, in-8°; Étude sur le traité des Lois de Théophraste, par 
M. Dareste, in-8°; Rapport sur les travaux de l'Université d'Athènes 
en 1868-69, par M. Rhallys, in-8°; Ilepi duvéueus Tic Yuyñc, par 
M. Bernardos, in-8°; Tè Züurav, par M. Rhaptarkis, gr. in-8°; Tra- 
duclion de Dion Cassius, par M. Boissée, 10° vol., in-8° ; cinquième 
volume des Fragmenta historicorum græcorum de la collection grec- 
que-latine de MM. Didot, gr. in-8°; deux fascicules des publications 
de M. Émile Legrand sur le moyen âge grec : ‘H eèpépon Boaxonoÿ)a, 
‘lovopia vou pe The Exuwtiac, in-80; “EXnvixà Gotpaxa, par M. Sa- 
ryanni, in-12 ; Traduction de Boèce par Maxime Planude, éditée pour 
la première fois en entier par M. Bétant, in-8° ; deux Dissertations de 
M. Egger sur les mots de commandement en usage chez les Grecs et 
sur l'emploi des termes empruntés à la langue grecque dans la no- 
menclature des sciences; trois Brochures de MM. Triantafilis, Bon- 
figli et Bikela, relatives aux études grecques, in-8°. 


de Pindare, que notre président nous rappelait en ouvrant 
les séances de l’année 1870-1871. C'était le 3 novembre, 
alors que les malheurs réservés à notre pauvre France n’é- 
taient pas encore tous consommés, alors qu’il restait quel- 
que espoir de voir se terminer moins désastreusement la 
guerre étrangère, et qu’on ne prévoyait pas l’effroyable 
guerre civile qui allait suivre. M. le président nous engageait 
à ne pas nous décourager et à nous souvenir de ce que dit 
Pindare dans la VIle Zsthmique : 


’lurà 8” dort Bporoïs oûv y’ ékeubepia 
xai ra... (1). 


La vérité de cette pensée nous a tous frappés, et l’on ne 
me reprochera pas de reproduire ici une citation faite si à 
propos; car, aujourd'hui plus que jamais, elle est pleine 
d'enseignements et d’espérances. 


(1) Zsthm., VII, 15. 


RAPPORT 


COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


Comptes de 1670 (1) et budget de 1871. 


Recettes de 1810, 


En caisse au 31 décembre 1869.......... cosoose 1,077 fr. 21 
Produit des cotisations : 

46 versements de souscripteurs donateurs. 41,620 fr. 

Don annuel de l’université d’Athènes...., 400 

Montant des cotisations ordinaires. . ..... 5,330 


Total des cotisations. ......,,.,. ‘7,350 fr. » 
A reporter... 8,427 21 


(1) Par suite des événements des dix derniers mois, quelques-unes 
des recettes et des dépenses qui figurent aux comptes ci-dessous n'ont 
été effectuées qu’en 1871. Néanmoins, pour plus de simplicité et de 
clarté, nous les avons portées au compte de 1870, ce qui est sans in- 
convénient, ces sommes ne portant pas intérêt. 
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Report. 8,427 fr, 21 

Solde de notre compte chez Durand et Pedone-Lauriel. 44 75 
Topographie de l’Iliade. .,,.....,,.......... v.. 51 » 
Intérêts des fonds placés : 
25 janvier. Arrérages de 107 obliga- 

tions de l'Ouest, à 7fr. 28......., ‘7178 96 
28 juillet. Arrérages de 114 obliga- 

tions rendues nominatives, à 7 fr. 50. 832 50 
28 juillet. Arrérages de 10 obligations 


à 7fr. 27....,,.., cososscssouos 12 70 
== 1,684 16 

Profits et pertes. Bénéfice sur 3 obligations rem- 
boursées et achetées... ..,,,,.,,..,... REEEET 542 75 


Total des recettes. ...,..,,...,......e 10,689 87 
= 


Observations. 


Les 16-versements de donateurs reçus cette. année sont 
exclusivement d’origine grecque. Quinze proviennent de 
nos confrères de Taganrog et un {montant à 120 francs) 
de M. Nicolaïdès d'Athènes, le même qui nous a cédé le 
produit de la vente de la Topographie de l'Iliade. De la 
part de nos confrères hellènes, c'est un moyen d'éviter 
l'embarras d’un payement annuel toujours plus ou moins 
difficile pour une localité éloignée, mais c’est surtout un 
témoignage de leur foi dans l’avenir de la Société. 

Le montant des cotisations ordinaires, qui avait été de 
6,600 francs en 1869, est seulement de 5,330 francs en 
1870. Cette diminution s’explique par les désastres de 
cette dernière année, l'incendie de Péra d’abord, puis la 
guerre en France. Nous avons renoncé pour cette année à 
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la cotisation de nos confrères de Cunstantinople, déclarant 
que nous abandonnions au Syllogrs de cette ville, pour 
l’aider à réparer ses pertes, ce qui pourrait être versé en 
notre faveur. En France, l'interruption des communica- 
tions a retardé jusqu'ici l’envot des cotisations de Marseille 


et de Lyon. 


Dépenses de 18170. 


Frais de l'Annuaire et impressions diverses. ........ 1,892 fr. 50 


Frais de distribution et d'expédition de l'Annuaire. . 151 


Compte du secrétaire, frais d'agence, etc........... 374 
Frais de trésorerie, encaissement des cotisations. ... 133 
Loyer de la salle de la rue Hautefeuille et indemnité 

à l'agent. ....,,..,,......ossssocsosessserse 250 
Services à l’École des Beaux-Arts........,. .. :.. 35 
Prix dans les colléges..... ensneos sente 325 
Prix de la Société........... ..,,.,.... és. . 1,000 
Prix Zographos............... énssssosores vec 1,000 
Profits et pertes.................... ETC EEET 10 


. Dépenses diverses, ensemble.....,....,.. 5,172 


Achat de 14 obligations des chemins de l’Ouest..... 4,815 


En caisse au 31 décembre 1870......,........... . 701 
Somme égale à la recette....... ......, 10,689 
Observations. 


10 
75 
60 


Nous nous bornons à remarquer que ces dépenses n’of- 


frent aucune différence notable avec celles de 1869. 
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L’actif de la Société se composait, à la date du règle- 


ment des comptes, de : 


60 obligations du chemin de l'Ouest, nominatives, 
. ayant coûté. 9600-6000. 926g060e0et eee 
En caisse au 31 décembre 1870....,....,........e 


Ensemble... .... ss... 


Auxquels il faut joindre pour mémoire la valeur des 
donations faites à la Société par MM. Marcellus et 
Nicolaïdès. 


Le fonds Zographos est représenté par 61 obligations 
nominatives du chemin de l'Ouest, ayant coûté. 


Budget de 19871. 


Notre revenu fixe s’élève maintenant à : 


Arrérages de 60 obligations nominatives appartenant 
en propre à l'Association. .,...,...... soso. 
Arrérages de 61 obligations du fonds Zographos. … 


. Total. 000000000000 6000000 


20,263 fr. 79 
701 67 


20,965 fr. 46 


.. 20,065 fr. O5 


900 fr. 
915 » 


1,815 » 
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Report. 

ll est difficile d’estimer quel pourra être, dans les cir- 
constances présentes, le produit des cotisations. 
Nous croyons cependant ne rien exagérer en l’éva- 
luant approximativement à.,.,.,...,....:.,.., 
Nous aurons en outre cette année une ressource ex- 
traordinaire, par suite du remboursement et rachat 
de 5 obligations sorties au dernier tirage ; soit en- 
VITON , sors sspooooose ressens …. 


Total approximatif de nos ressources pour 1871. 


1,815 fr. 


5,000 


1,000 


7,815 


Somme bien plus que suffisante pour couvrir nos dépenses. 


Les Membres de la commission administraiive, 


R. DARESTE. 
F. DELTOUR. 
Ca. JOURDAIN. 


ÉMILE PÉPIN LEHALLEUR. 


Le trésorier, 


GUSTAYE D'EICHTHAL. 


» 


» 


» 


RAPPORT 


DE LA COMMISSION SUR LES OUVRAGES PROPOSÉS POUR LE 
PRIX ZOGRAPHOS EN 1874 (4). 


M. ALBERT DUMONT, RAPPORTEUR. 


MESSIEURS, 


Votre commission du prix Zographos a examiné les ou- 
vrages suivants : | 

4° Études sur les historiens byzantins; — les Derniers 
Jours d’un empire, par M. Raymond François. Paris, li- 
brairie internationale, 14870. Un volume petit in-8°. 

& Histoire de la nation hellénique, par M. Paparrigo- 
poulos. 3 vol. in-8°, Athènes, 1865-1868 ; en grec moderne. 

3° La Chronique de Galaxidi. Athènes, 1865, brochure 
in-8°. — Joseph Nazi, roi des Cyclades. Athènes, 1865, 
brochure in-8°, — Philologie néo-hellénique; biographie 
des Grecs qui se sont illustrés dans les lettres depuis 1453 
jusqu’à 1821. 4 vol. in-8°, Athènes, 1868. — La Grèce sou- 
mise aux Ottomans : Toupxoxparounévn “EA. 4 vol. in-8, 


. (4) La commission était composée de MM. Armingaud, Rambaud, 
Drapeyroo et Albert Dumont. 
| Î 


2 RAPPORT. 


Athènes, 1869. — ‘EXinvixà ‘Avéxdoræ, 2 vol. in-8°, conte- 
nant : 1° la Guerre de Crète, d’Athanasios Skliros; 2 le 
poëme de Coronaios de Zante sur Mercure Boua. — Dis- 
sertations historiques. Athènes , 1870. Et quelques autres 
brochures : tous ces mémoires et ouvrages, en grec mo- 
derne, envoyés au concours par un même auteur, M. Cons- 
tantin Sathas. | 

Sous un titre un peu étrange, car par les Derniers Jours 
d'un empire nous devons entendre la période qui com- 
mence à la fondation de Constantinople et finit en 1453, 
c’est-à-dire un espaée de onze siècles, M. François a réuni 
un certain nombre de courtes études sur les historiens du 
Bas-Empire. Ces notices, dont le plan est peu varié, dé- 
butent toujours par un résumé sommaire des principaux 
événements de la vie de l'écrivain, tels qu’on les connaît 
par les biographies courantes; viennent ensuite des ex- 
traits, choisis pour montrer que Zonaras, Agathias ou leurs 
imitateurs ne pensaient pas sur la politique et la religion 
comme un philosophe moderne. L'auteur quitte alors le 
ton du simple récit, et termine par une apologie oratoire 
des idées de liberté et de progrès. Dans chacun de ces ar- 
ticles, M. François, comme il le dit lui-même, a surtout 
voulu fustiger le despotisme, la bureaucraiie et la supersti- 
tion. 

Ce livre est d’une lecture facile; les citations qui en 
remplissent la plus grande partie lui donnent souvent un 
réel intérêt. Toutefois on ne peut guère admettre que 
l'auteur ait compris les caractères de l’empire byzantin; 
nous ne croyons même pas que ce soit là un des buts 
qu’il s’est proposés. Il s’abstient de toute recherche éru- 
dite; s’il consent à recourir aux sources, il se sert des tra- 
ductions anciennes et abandonnées, et il n’éclaire l’his- 
toire d’aucune institution du Bas-Empire; quand par ha- 
sard il ne se tient pas dans des généralités très-vagues, il 
exprime rarement une opinion que la critique puisse ad- 
mettre. L'empire byzantin mérite qu’on l’étudie avec soin; 
de récents travaux, que la commission n'a pas la liberté 


RAPPORT. 3 


d’apprécier (4), mais quele public savant a déjà mis à leur 
place à côté des bons ouvrages que produit chaque jour 
l’érudition française, viennent de montrer une fois de plus 
toute la grandeur de ce sujet neuf et attachant. 

Un des moindres mérites des livres que nous rappelons, 
c'est que leurs auteurs, qui savent aussi, quand il le faut, 
prononcer des jugements sévères, cherchent à connaître 
les Byzantins avant de les condamner, L'administration et 
l'esprit de l'empire de Constantinople, formés sous la 
triple influence de l’hellénisme tel que nous pouvons l’é- 
tadier au troisième siècle, des habitudes de centralisation 
romaine, du génie propre à l'Orient gréco-syrien, ont des 
caractères dont il faut montrer les origines et les dévelop- 
pements naturels. Le byzantinisme subtil, raffiné, pas- 
sionné pour les choses de l'esprit, intelligent, actif, cou- 
rageux même, n’est qu’une dernière forme de cet esprit 
grec que M. François croit juger d’un mot en disant qu'il 
était républicain; comme si les formes de l'esprit ré- 
‘publicain, semblable en cela à celles de lesprit monar- 
chique, ne variaient pas à l’infini selon les temps et selon 
les lieux. Ces éloges sans réserve pour les sentiments de la 
liberté dans la Grèce ancienne, sont aussi passés de mode 
aujourd’hui que les condamnations absolues pour la servi- 
_lité des monarchies. Du reste, même aux yeux d’un obser- 
vateur qui ne fait pas de ce sujet une étude spéciale, le 
Bas-Empire a, par certains côtés, une grandeur qu’il est 
impossible de méconnaître. Cette longue durée de plus de 
dix siècles est un premier titre à notre sympathie; pour 
un État, vivre est un mérite dont il faut lui tenir compte, 
surtout quand il se défend au milieu des invasions, en face 
d’ennemis dont le flot sans cesse renaissant le bat de tous 
les côtés avec une violence que l’Europe occidentale n’a 
pas toujours éprouvée impunément; puis les codes des 
empereurs, ceux des iconoclastes surtout, ne sont-ils pas 


(1) Æéraclius, par M. Ludovic Drapeyron; Constantin Porphyrogé: 
nète, par M. Alfred Rambaud. … 


N 
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inspirés souvent par des principes élevés que nos législa- 
tions les plus libérales retrouvent à peine aujourd’hui? Les 
élèves de l’architecte Anthémius ont construit d’admi- 
rables monuments; leurs traditions, recueillies par les 
Ottomans, vivent encore dans le monde oriental tout en- 
tier. Dès le onzième siècle, les écoles de Constantinople 
formaient nos peintres de madones, alors que personne 
n’apercevait encore à l'horizon les premières lueurs de la 
Renaissance. Enfin, au lendemain de la victoire de Maho- 
met II, cette race dégénérée a su nous transmettre, et sur- 
tout nous expliquer les chefs-d'œuvre de la littérature 
hellénique. L'histoire qui se donne le titre d’irréconciliable 
peut prononcer sur les Byzantins des arrêts aussi rapides 
que ceux d’un tribunal révolutionnaire ; nous lui deman- 
derons du moins de les motiver ; elle ne peut refuser tou- 
jours d'étudier les sujets dont elle parle, sous peine de 
ramener la critique de trois siècles en arrière, vers ces 
époques où l'esprit humain, pour employer des expres- 
sions chères à l’école que nous rappelons, gémissait sous 
le joug de l'ignorance et des passions aveugles. 

La commission ne pense pas que les Derniers jours d'un 
empire, par M. Raymond François, puissent rendre aux 
études grecques des services assez importants pour que 
nous décernions à cet ouvrage le prix Zographos. 

. M, Paparrigopoulos, professeur ordinaire et plusieurs 
fois prytane de l’université d’Athènes, poursuit depuis 
bien des années déjà une grande tâche qui n’est pas au- 
dessus de ses forces. Il a entrepris de raconter aux Grecs 
l’histoire de leurs ancêtres, depuis les plus lointaines ori- 
gines de la race hellénique jusqu'aux temps modernes. 
Trois volumes de cette œuvre ont déjà paru. Ils ont placé 
leur auteur au premier rang des écrivains de son pays; ils 
lui ont fait en Europe une juste réputation. 

Ce qui nous frappe d’abord dans cet ouvrage, c’est le 
soin avec lequel il est composé; toutes les parties en sont 
bien tenues, subordonnées les unes aux autres. Ce serait 
là un mérite en tout pays; en Grèce, où le goût de l’excur- 
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sus fleurit dé notre temps comme dans l'antiquité, mais 
fait courir à l’écrivain plus de péril aujourd'hui qu’autre- 
fois, ce mérite est de premier ordre. Le tome I s’arrête À 
la bataille de Chéronée; le tome II à la fin de l’empire ro- 
main. On ne peut demander à l’auteur, dans un récit gé- 
néral, des recherches personnelles nombreuses, bien que 
M. Paparrigopoulos, dans nombre de mémoires, surtout 
dans sa polémique contre Falmerayer, ait fait ses preu- 
ves comme érudit. Mais c’est être neuf que de se mon- 
trer au courant de tous les ouvrages que la Grèce a inspi- 
rés à l’Occident, que de prendre à Ottfried Müller, à Bœckh 
ou à leurs élèves, les idées originales, les faits inconnus 
jusqu'alors qu'ils ont acquis à la science; que de profiter 
sans effort de ce travail incessant de la critique sur les 
choses grecques; que de fondre enfin des renseignements 
si divers de manière à présenter un récit suivi, qui n’est 
jamais pénible et où la vraisemblance de l'ensemble fait 
croire à la vérité de tous les détails. 

Le tome III contient l’histoire de l’empire byzantin jus- 
qu’äu synode de 867. M. Paparrigopoulos s’arrête à cette 
date : élle marque en effet le début d’une période nou- 
velle, la séparation des deux Églises est définitive. Pour 
le lecteur occidental ce volume offre plus d’intérêt que 
les deux précédents. M. Paparrigopoulos y traite des ques- 
tions moins connues; il met en lumière plus de faits sinon 
nouveaux, du moins en général négligés. Il en explique 
tout l'intérêt. On lira surtout avec profit les chapitres con- 
sacrés aux iconôclastes:; l’auteur a su montrer, dans un 
tableau attachant, les problèmes moraux engagés dans 
cette guerre religieuse souvent mal comprise, les prin- 
cipes élevés qui inspiraient les empereurs les plus oppo- 
sés au culte des images. La querelle des images, qui a 
donné son nom à cette lutte célèbre, n’était qu'une partie 
du débat; en réalité, la guerre, guerre cruelle, sou- 
vent sans merci, mettait aux prises les partisans d’un 
passé contre lequel il fallait réagir, et ceux d’une ré 
forme générale devenus depuis longtemps nécessaire dans 
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la religion, dans les lois, dans la politique et dans les 
mœurs, 

L'auteur avait à se garder d’un grave danger: il est 
Grec, et il écrit pour les Grecs. L’orgueil national ne l’en- 
traîne à aucun excès; il a des réserves dans ses éloges; la 
démocratie athénienne ne lui paraît pas être un idéal 
qu’il puisse proposer sans restrictions, et nous trouvons 
chez lui des idées vraies et neuves, qui font honneur à sa 
critique comme à son courage; ainsi il met le doigt sur 
une des plaies de l’hellénisme dans tous les temps. Le mal 
comme le bien de la Grèce à ses yeux, c'est d’avoir tou- 
jours fait passer dans son estime la puissance intellectuelle 
avant la puissance morale. Thémistocle et Photius sont 
des exemples qu’il cite naturellement. Certes ce n’est pas 
là le seul défaut du génie grec; maïs celui-là est capital et 
prime tous les autres. Cette sorte d’oubli des principes mo- 
raux, si naturel chez une race douce, humaine, libérale, 
moins préparée que toute autre à regretter les grandes 
qualités qui lui manquent, explique même cette difficulté 
que l'esprit grec a eu si souvent à se faire une juste idée 
de ses plus sérieux intérêts. Cette intelligence si vive à 
tout comprendre a de singuliers aveuglements sur les con- 
ditions de dignité que l'esprit occidental demande à un 
peuple qui se respecte, sur cette sévérité de principes que 
les nations civilisées exigent dans leurs rapports mutuels, 
sur ce devoir pour arriver à un grand but qu’on ne peut 
atteindre seul, de montrer par mille preuves à ses alliés 
naturels qu’on est digne de leur amitié, L'intelligence, 
certes, n’a jamais manqué aux Grecs; mais dès le jour 
où ils ont rencontré des étrangers qui, eux aussi, savaient 
peindre, l’occidental, qu’il fût Romain et contemporain 
de Trajan, qu’il s’appelât Villehardouin ou Raymond Mon- 
taner, nous les a représentés comme üne race qui ne 
pensait pas de tous points comme nous sur la conduite 
de la vie. La Grèce porte dans l’histoire la peine de sa mer- 
veilleuse intelligence, et de toutes ces qualités aimables 
qui ne lui ont jamais permis d'arriver dans la déchéance 
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à ces formes grossières après lesquelles un peuple n’a plus 
qu'à se régénérer ou à mourir. Elle n’a fait qu’effleurer 
toutes les formes du mal; mais aussi, môme aux plus 
grandes époques, a-t-elle jamais eu ces principes arrêtés 
dont l'antiquité gréco-orientale pouvait se passer, sans les- 
quels la dignité d’un peuple à nos yeux est sans cesse en 
péril? M. Paparrigopoulos ne le pense pas tout son livre 
prouve que cette opinion chez lui est le fruit de sérieuses 
réflexions et de longues études. 

L'histoire ancienne et celle du moyen âge sont tous les 
jours en progrès; la critique moderne les étudie aujour- 

d’hui avec ce sens des nuances, cette finesse de tact, cette 
habileté d’induction qu’elle porte en toutes choses: elle . 
sait donner la vie aux détails en apparence les plus insi- 
gnifiants révélés par l’érudition; elle anime le passé dans 
toute sa vérité; elle s’élève à des lois générales que les pro- 
grès de la psychologie historique et de la philosophie so- 
ciale rendent possibles. Peut-être eût-on désiré que M. Pa- 
parrigopoulos se fût attaché plus qu’il ne le fait à recher- 
cher ces heureuses qualités; mais elles sont si rares et si 
neuves, qu’on ne peut guère reprocher à l’auteur de les 
avoir négligées, puisque du reste son livre, à tant d’autres 
égards, est une œuvre digne d’éloges. 

La langue de M. Paparrigopoulos est excellente: élégante 
sans recherche, simple sans rien de commun, les Grecs 
modernes y trouvent un modèle digne d’être proposé aux 
jeunes écrivains qui se forment tous les jours dans le 
monde hellénique. Nous regrettons, et l’Association re- 
grettera comme nous, que le devoir de l’apprécier n'ait 
pas été réservé au savant helléniste qui nous préside. 
M. Brunet de Presle a souvent exprimé dans le cours qu’il 
professe à l'École des langues orientales vivantes, son opi- 
nion sur le style de M. Paparrigopoulos : nous pouvons du 
moins être l’écho d’un maitre aussi autorisé. 

On sait les polémiques passionnées qu’ont soutenues les 
uns contre les autres, tant en Grèce qu’en Occident, les 
partisans de la langue néo-hellénique ou romaïque, qui 
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s'éloigne beaucoup du grec ancien, et ceux de la xotvÀ 
yhwooa, langue commune, qui se rapproche, au contraire, 
de la langue hellénistique. M. Paparrigopoulos écrit la xotvà 
Yhwasa; il n’emploie pas encore l'infinitif, il s’interdit un 
certain nombre de modes, et se prive ainsi de formes pré- 
cieuses ; mais il introduit dans sa phrase le datif, et il le 
fait de manière à ne pas choquer l'oreille la plus habituée 
au langage populaire; -il suit scrupuleusement les décli- 
naisons et les conjugaisohs classiques. Par un heureux 
usage des participes, qui donnent à la phrase plus d’am- 
pleur, par l’art avec lequel il rattache les propositions in- 
cidentes à la proposition principale, il se rapproche de la 
syntaxe ancienne. Il n’arrive jamais à l’ampleur du style 
de Platon ou de Démosthène, mais un choix habile de 
prépositions et de conjonctions lui permettent de pondé- 
rer les différentes parties de la phrase de manière à rap- 
peler parfois l'allure antique. Telle page dans son livre 
peut être rapprochée des morceaux les plus simples d’Élien 
ou de Lucien. Il a une évidente préoccupation de l’harmo- 
nie, et c’est là encore une qualité remarquable. En géné- 
ral la phrase est courte, d’une compréhension très-facile ; 
nous dirions qu’elle est française, n'étaient les inversions 
qui lui donnent un caractère grec très-marqué. Sans aller 
jusqu'à l’emploi exclusif des formes classiques, comme 
M. Valettas dans son commentaire des lettres de Photius, 
sans descendre, comme la plupart des journaux d’Athènes, 
: toutes les imperfections grammaticales du langage de 
l'Agora, moins populaire que M. Rhangabé, qui est pour- 
tant un si habile humaniste, moins audacieux que Cons- 
tantin Œconomos, M. Paparrigopoulos nous paraît se tenir 
dans la mesure exacte d'innovation que permet en ce mo- 
ment l’état de la langue grecque. Un Grec moderne lit son 
ouvrage avec plaisir ; un Grec ancien le comprendrait sans 
difficulté. Nous voyons ainsi par un exemple important 
combien est naturel le progrès qui consiste à substituer 
dans le grec moderne les formes grammaticales anciennes 
aux variétés infinies et toujours indécises d’une grammaire 
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romaïque qu’il est impossible de fixer, qui change selon 
les cantons, souvent selon les individus, et que personne 
n’a jamais pu enseigner. 

La commission n'avait pas hésité à décerner le prix 
Zographos à l’ouvrage de M. Paparrigopoulos, quand sont 
arrivés au concours, le mois dernier, les nombreux vo- 
lumes présentés par M. Constantin Sathas. 

Ce savant qui, bien que très-jeune, s'est déjà fait un 
nom en Europe, a entrepris de publier les monuments iné- 
dits de la littérature grecque du moyen âge, d’éclairer par 
des recherches neuves et érudites l’histoire politique et 
intellectuelle de la Grèce depuis la chute de Constanti- 
nople jusqu’à nos jours. Son œuvre est déjà considérable ; 
elle se recommande par les renseignements importants 
qu'elle fournit en grand nombre. Nous ne pouvons analy- 
ser ici des ouvrages aussi étendus. Notre collègue M. Gidel 
a déjà apprécié devant vous ce poëme de Coronaios de 
Zanthe, qui fait revivre les exploits d’un Estratiot. Nous y 
voyons ce qu'étaient ces armatoles albanais et grecs qu’on 
rencontre partout en Europe au seizième siècle, et que 
plusieurs publications, parmi lesquelles je citerai surtout 
les articles insérés dans le Spectateur d'Orient, nous avaient 
déjà permis d’entrevoir; il y a là un heureux commentaire 
de Comines, de Guichardin, de tous ceux de nos histo- 
riens d'Occident, qui ont parlé de ces chefs hellènes, mais 
sans en bien comprendre toujours le vrai caractère. La 
forme particulière de ce courage si original, qui apparaît 
pour la première fois dans l’histoire au temps de Pyrrhus, 
6e type classique de larmatole épirote, et que nous re- 
frouvons ensuite à toutes les époques, jusque dans les 
rangs des soldats d’Odysseus et sous les murs de Missolon- 
ghi, se: montre à nous avec toutes ses nuances dans Île 
poëme de Coronaios. Ses peintures ont une réelle valeur 
aux yeux de l’histoire générale. En même temps cette 
chronique a le mérite de nous dire comment les Grecs du 
seizième siècle comprenaïent l'Italie, la France, FPAngle- 
terre; le narrateur nous introduit dans la cour de nos rois, 
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dans les salles du conclave, il juge des institutions et des 
pays qui nous sont familiers ; à chaque pas ces jugements 
et ces descriptions sont pour nous des occasions précieuses 
de mieux étudier les Grecs, de les mieux connaître. 

La chronique de Galaxidi nous initie aux détails de la 
vie provinciale dans la Grèce du moyen âge. L'histoire de 
Nazi rétablit heureusement la biographie de cet israélite 
célèbre, qui eut un palais et une cour à Péra au seizième 
siècle, fut roi de Chypre, puis échangea ce titre honori- 
fique contre le duché des Cyclades; elle intéressera en 
particulier plusieurs de nos collègues, car la Revue numis- 
matique a publié depuis longtemps ce beau médaillon 
d'Élisabeth Nazi, fréquent dans les collections de bronze 
de la renaissance, mais encore imparfaitement étudié 
quand Charles Lenormant essaya, il y a quelques années, 
avec le concours de M. de Longpérier, d’en donner une 
explication satisfaisante. M. Sathas a dit le dernier mot 
sur la biographie de Nazi et de sa famille; il a complété 
heureusement le travail de Charles Lenormant. 

L'histoire de la guerre dé Crète nous paraît avoir surtout 
un mérite philologique; cependant, malgré la banalité des 
formes poétiques, le caractère grec s’y peint souvent sous 
des traits que l’histoire remarque avec plaisir, 

Les bibliographies littéraires sont des notices sur tous 
les Grecs, religieux ou laïques, qui ont écrit depuis 4453. 
M. Sathas en compte plus de 4,200;.on voit qu'il est bien 
plus complet que Rizo Néroulos, Paranikas, et M. André 
Vrétos. Les éléments les plus neufs de ce livre ont été re- 
cueillis par l’auteur au prix d’une longue correspondance 
entretenue durant plusieurs années avec les monastères 
grecs. On trouve dans cet ouvrage des renseignements tout 
à fait inédits et qu’on chercherait en vain ailleurs: ils for- 
ment un ensemble précieux et d’une grande nouveauté. 
Que si M. Sathas s'attache à recueillir la biographie des 
moindres caloyers quelque peu lettrés, nous devons com- 
prendre ces scrupules minutieux qui sont les marques de 
son érudition ; il importe de ne laisser de côté aucun do- 
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cument, si peu intéressant qu'il puisse paraître: l’auteur 
fait une vaste enquête, dont le premier mérite doit être 
d’être complète. 

Ge livre toutefois est plutôt une suite de bibliographies 
qu'une étude littéraire. M. Sathas est sobre de jugements; 
il se borne en général à quelques mots élogieux. Plein 
d’admiration pour les hommes dont il parle, il n’use pas 
à leur égard de cette libre critique qu'on voudrait voir 
dans un pareil ouvrage. Il sait gré à tout Hellène qui a écrit 
d’avoir fait un livre, ce livre fût-il médiocre et mème 
mauvais, et il décerne volontiers à chacun d’eux des éloges 
oratoires semblables à ceux que la Grèce romaine a ins- 
crits sur le marbre en l’honneur de tant d'écrivains de 
décadence condamnés depuis longtemps à l’oubli qu'ils 
méritaient. De ces logographes qu’il cite en si grand nom- 
bre, combien en est-il qui aient une valeur, dont le mérite 
original soit digne de notre attention? L'enthousiasme de 
M. Sathas, le parti pris chez lui de ne jamais comparer les 
œuvres grecques aux travaux du même genre faits en Occi- 
dent, de ne considérer que les Hellènes sans s'être formé 
tout d’abord un jugement sévère par des études de littéra- 
ture générale, font que nous retrouvons sans cesse chez 
ui les défauts ordinaires aux publications helléniques, dé- 
fauts respectables, au moment où la critique et l’érudition 
renaïssent en Grèce, mais qui deviendraient un grave dan- 
ger s’ils ne devaient disparaître bientôt. 

Cette prodigalité même d'’éloges empêche l’auteur de 
mettre en lumière les mérites originaux des œuvres impor- 
tantes; ainsi nous ne croyons pas qu’il étudie assez lon- 
guement cette poésie phanariote, tantôt satirique et spiri- 
tuelle, tantôt aimable et presque sensuelle, imitée de l’an- 
tique et cependant personnelle, qui fleurit au début de ce 
siècle en Épire, à. Constantinople, à Bucharest : celle de 
Vilaras et de Christopoulos, par exemple, noms chers à 
quelques-uns des membres les plus distingués de notre as- 
sociation. Il ne s’arrête pas à peindre toute cette école 
d’'humanistes si attachante qui, à la fin du siècle dernier, 
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se passionna pour les délicatesses de Rousseau et les grâces 
de l’Anthologie. C’est à peine s’il parle des chants popu- 
laires, qui sont la partie la plus vivante de la littérature 
grecque moderne; le recueil de Passow vaut à lui seul 
vingt poëmes en vers politiques; la race hellénique y revit 
tout entière avec ses superstitions, aussi vieilles que les 
Grecs, les Sirènes, Charon, le Tartare, ses étranges idées 
sur la vie future, sa conception toute païenne du monde 
et de la Providence. Dans l’ordre des recherches philoso- 
phiques, il ne suffit pas de nous dire qu'ÆŒEconomos ou 
tout autre ont écrit des ouvrages volumineux ; il faut nous 
montrer comment s’est formée cette scholastique toute 
particulière, dernier produit d’une philosophie en déca- 
dence depuis dix siècles; il faut étudier les transforma- 
tions de l’esprit byzantin, et par là, nous amener à com- 
prendre les difficultés que la renaissance littéraire de la 
Grèce moderne a rencontrées, les obstacles dont elle doit 
aujourd'hui triompher. L'auteur enfin doit pénétrer dans 
l'esprit de cette littérature, en saisir et en montrer les 
vrais Caractères, 

L'histoire des insurrections grecques depuis 4453 ‘jus- 
qu'à 1821 est remarquable, comme l'ouvrage précédent, 
par l'abondance des renseignements souvent inédits. 
M. Sathas connaît bien les sources occidentales et les nom- 
breuses publications qui se font tous les jours dans les re- 
vues d'Athènes et de Constantinople ; il y ajoute le fruit 
de ses recherches personnelles. Il est vrai, pendant quatre 
siècles la Grèce s’est soulevée tous les vingt ans; mais en 
rendant justice à ces efforts, c’est fausser l’histoire que de 
raconter ces luttes sur le ton du dithyrambe, Ce qu’étaient 
ces révoltes, nous le devinons en lisant M. Sathas lui- 
même ; nous le savions déjà par les relations des Vénitiens; 
la guerre de l'indépendance, — qu'on lise Trikoupis, 
Finlay ou le dernier et précieux ouvrage de M. de Prokesh 
d'Osten, —nous le montre suffisamment. Quiconque a vécu 
en Orient peut apprécier la nuance exacte de l’héroïsme 
hellénique, un des plus persistants et des plus dignes de 
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syrapathie qui aient paru dans l’histoire. Sa première vertu 
est de ne jamais désespérer; son invincible orgueil fait sa 
grandeur et sa force; la haine éternelle de l’étranger eu 
est le second caractère. Il est capable à ses heures d’un 
dévouement absolu, et, nous le croyons avec M. Sathas, 
il durera autant que le monde oriental lui-même. Mais, à 
côté de ces grandes parties, il faut montrer sinon les om- 
bres, du moins les traits qui le rendent original. Oratoire, 
fastueux , emphatique, capable de toutes les souplesses et 
de toutes les habiletés, assez clairvoyant pour tempérer 
presque toujours une indignation qui ne l’aveugle jamais 
par le calcul de ses intérêts immédiats, mêlé d'éléments 
divers comme la race même qui couvre la Grèce, ardent 
et intrépide avec les Albanais ou les habitants d'Hydra et 
de Psara, prudent et calcalateur avec les Phanariotes et 
tous les hommes qui approchent de près le vainqueur, et 
vivent souvent aux dépens de leurs frères d’origine hel- 
lénique, cet héroïsme est difficile à étudier : il mérite un 
tableau où la variété des couleùrs, le contraste des traits 
les plus différents, la juste opposition des nuances, nous 
révèlent les qualités de l'historien. 

Dans ses dissertations historiques, M. Sathas étudie lon- 
guement quelques questions plus connues en Occident 
qu’il ne paraît le croire, et entre autres le projet d’Albé- 
roni pour la régénération de l'Orient. Ce n’est là qu’une 
de ces nombreuses utopies qui ont séduit parfois les poli- 
tiques. Les efforts de l’ordre de Malte en 1821 pour aider à 
l’affranchissement de la Grèce, ont-ils jamais eu une plus 
sérieuse valeur? On parcourt cependant avec curiosité ces 
correspondances enthousiastes des nobles Occidentaux et 
des Hellènes lettrés; on lit avec intérêt ces éloges que les 
Grecs et les chevaliers échangent avec une si complète li- 
béralité, et cette suite de rêves chimériques , attachants 
seulement parce qu'ils montrent une fois de plus l’activité 
et le patriotisme des Grecs. Le poëme d’Ali-Pacha ne fait 
guère revivre la figure de ce grand chef de guerre, qui n’a 
point trouvé encore un peintre digne de lui. : 
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Les livres de M. Sathas sont surtout des travaux d’éru- 
dition; l’auteur soumet les faits à une critique sérieuse, 
mais pour l'originalité personnelle, la grandeur de len- 
semble, le mérite littéraire de l’œuvre, l’influence qu'elle 
doit exercer sur le mouvement intellectuel des pays hellé- 
niques, l’histoire de M. Paparrigopoulos a une supériorité 
incontestable. Nous lui savons gré surtout de ces jugements 
indépendants, de cette liberté d'appréciation que nous ne 
retrouvons pas chez son concurrent. M. Paparrigopoulos 
sait que le génie grec a de graves défauts; il le dit simple- 
ment, sans effort, avec une complète sincérité; par là il 
appartient à la grande école des historiens modernes qui 
se fait de l’impartialité le premier des devoirs et se pro- 
pose avant tout d'expliquer les événements, d'analyser les 
caractères. Ge qui importe en histoire, c’est de faire con- 
naître les faits et les hommes tels qu'ils ont été: les 
conclusions morales viennent ensuite tout naturellement, 
Par là il justifie l'ambition qu'il exprime à la première 
page de son livre, de servir aux progrès des idées helléni- 
ques. Il ne faut rien moins que de pareils mérites pour 
contre-balancer ceux de M. Sathas. Nous ajouterons qu’à 
un autre titre ee savant serait digne des encouragements 
de l'association. Les Grecs s'occupent trop de l'Occident, 
trop peu d'eux-mêmes; ils négligent, en général, les anti- 
quités de leur pays; les manuscrits, la langue romaïque, 
la littérature moderne, Îles traditions, tous ces travaux 
enfin dans lesquels ils pourraient rendre à l’Europe de 
si grands services. Ils sont au milieu de tous ces beaux 
sujets d’études; ils peuvent les aborder sans peine; trop 
souvent il faut que les savants d'Occident, au prix des 
voyages difficiles et qui parfois ne sont pas sans danger, 
aillent eux-mêmes s’occuper de ces importantes recher- 
ches. M. Sathas donne un excellent exemple : il est Grec 
et fait des choses grecques; son activité promet à la 
science les travaux les plus utiles; son initiative trouvera 
des émules. 

Nous avions: pensé à décerner à M. Sathes une mention 
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très-honorable, mais nous avons préféré réserver ses ou- 
vrages, qu'il promet de compléter pour Je concours de 
1871, auquel la dernière rédaction de nos programmes lui 
permet de se présenter. D'ailleurs la lettre d’envoi nous 
laissait dans l'incertitude sur ses intentions. 

_ Il nous reste encore, Messieurs, pour terminer la tâche 
que vous nous avez confiée, à vous dire quelques mots d’un 
ouvrage qui nous a été adressé le 2 juin dernier : les É'lé- 
ments harmoniques d'Aristoxène, traduits en français pour 
la première fois d'aprés un texte revu sur les sept manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, et sur celui de Strasbourg. L’en- 
voi de ce travail prouve une fois de plus combien il est 
nécessaire, selon un usage reçu dans toutes les sociétés 
savantes, que les commissions ne soient nommées qu'après 
la clôture des concours, pour que vous remettiez le soin 
de juger les ouvrages qui vous sont soumis aux personnes 
les plus capables de les apprécier, 

L'auteur, M. Ruelle, n’a pas dit s’il entend présenter les 
Éléments harmoniques d’Aristoxène pour le prix Zogra- 
phos ou pour le prix ordinaire. Comme le dépôt de son 
livre n’a pas été fait avant le 4°* juin, il est naturel de l’a- 
journer à l’année 1871; la commission lui demande de 
décider lui-même avant le 31 décembre prochain à quel 
concours il présente son ouvrage. Mais elle tient dès au- 
jourd’hui à le remercier de l'excellente pensée qu'il à eue 
en nous adressant un livre important, digne sans doute de 
ses travaux antérieurs. 

Vous nous permettrez, Messieurs, d’insister sur une 
dernière considération, à laquelle le livre dont nous par- 
Jlons donne un à-propos tout particulier. Nos règlements 
portent que Îes manuscrits ne sont pas reçus au concours, 
et nous savons combien il est délicat de modifier même 
en partie un article aussi important. Notre société, en cou- 
ronnant des ouvrages imprimés, leur accorde une récom- 
pense qui peut aider à leur succès; ne servirait-elle pas 
plus efficacement le progrès des études grecques si, à l’oc- 
casion, il lui était possible, dans des conditions détermi- 
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nées et qu’il serait nécessaire de définir sévèrement, de 
décerner des prix même à des œuvres manuscrites, et 
de donner ainsi à un travail encore inédit tout l’appui de 
son autorité morale ? 

Quand des savants se consacrent, comme M. Ruelle, à 
des études toutes spéciales, ils ne trouvent auprès du pu- 
blic qu’un accueil assez indifférent. Malgré les travaux du 
regrettable M. Vincent, malgré ceux de MM. Tiron, Fétis, 
Gustave Bertrand , en France, de Bœckh, de Bellermann, 
de Rossbach, de Wesphal, de Gewaert en Allemägne ou 
en Belgique, la musique grecque est encore à peu près 
inconnue; elle préoccupe justement les savants, qui, pour 
justifier le soin avec lequel ils l’étudient, n’auraient qu'à 
citer les chapitres que lui consacre la Politique d’Aristote. 
Cependant, à moins que ces auteurs ne s'imposent de 
grandes dépenses, sur ce sujet et sur des sujets du même 
genre, qui sont ceux dont il faut le plus encourager l’étude, 
car ils promettent à là science des résultats nouveaux et 
importants, il leur est difficile de publier leurs travaur. 
Ainsi, dans le présent exemple, la commission, qui n'est 
pas dans la confidence de l’auteur, ne verrait aucun 
obstacle à ce qu’il joignit à son livre les manuscrits qui le 
complètent, et qui peut-être ne seront jamais imprimés. 
Elle offrirait par là à un savant, dont il est permis d’at- 
tendre beaucoup, le moyen de paraître dans nos concours 
avec l’ensemble de ses travaux sur un même sujet. 

La commission émet également le vœu qu'il soit décidé 
par le règlement si un auteur peut présenter à un seul 
concours tous ses ouvrages, quelle que soit la date de leur 
publication, ou les livres parus depuis une époque donnée, 
ou ceux-là enfin qui traitent du même sujet. 
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OBSERVATIONS | 
SUR L'EROTICOS 


DANS LE PHÈDRE DE PLATON: 


pAR M. E. Eco. 


L’opuscule attribué à Lysias dans le Phèdre de Platon 
est-il réellement de Lysias ou bien de Platon lui-même ? 
Cette question ne semble. ni longue ni importante à ré- 
soudre. Cependant elle a été mise au concours par une des 
plus savantes universités de l’Allemagne, celle de Breslau, 
Deux mémoires au moins ont concouru, dont l’un, celui de 
M. Hænisch, publié en 1825, après avoir obtenu l’accessit, 
a été réimprimé, en 1827, par son auteur, en tête d’une 
édition spéciale de l’Eroficos. Un éminent philologue, 


K. Frid. Hermann, en a rendu compte, l’année suivante, 


dans les Annales de Heidelberg, et il a, depuis, réimprimé 
sa critique, sous la forme et avec les développements d’un 


mémoire spécial (4). Sans parler ici d’autres observations 


(1) Gesammelte Abhandlungen und Beiträge zur classischen Litte- 
ratur und Alterthumskunde. Gœttingen, 1849, in-8c, : 
k _. à” 
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ou discussions plus courtes, sur le même sujet, publiées 
par les éditeurs de Platon et par les historiens de la litté- 
rature grecque, voilà donc sous nos yeux les pièces d’un 
débat régulier, d’une enquête approfondie. M. Hænisch a 
cru démontrer, contre une opinion assez générale jusqu’a- 
lors, que l’Eroticos est une œuvre authentique de Lysias; 
M. Hermann a soutenu la thèse contraire. Chacun d'eux 
raisonne avec une grande Connaissance des textes anciens 
et un véritable talent de critique. Entre ces thèses contra- 
dictoires, toutes deux habilement soutenues, il est difficile 
de trouver une opinion moyenne, et il paraît d’abord su- 
perflu de rouvrir la discussion. Mais la question discutée 
peut, je crois, s’éclairer d’un jour nouveau par le rappro- 
chement de quelques textes qu’on n’y a pas jusqu'ici rat- 
tachés. Elle touche, d’ailleurs, par plusieurs points à l’his- 
toire des écoles littéraires dans un siècle vraiment clas- 
sique, et elle nous offre une occasion, toujours utile, 
d'étudier les procédés .de la critique ancienne dans le 
classement des écrits attribués aux grands orateurs, et 
d'apprécier les libertés que se permettait alors, en bien 
des genres, l’art, souvent très-babile, des faussaires. Ces 
raisons m'ont encouragé à reprendre, devant le public 
français, le sujet mis au concours, il y a plus de quarante 
ans, par l’université de Breslau; à l’examiner avec indé- 
pendance, sans oublier les opinions de ceux qui l'ont étu- 
dié avant moi, mais en préférant toutefois, pour cette 
étude, le point de vue que j'ai librement choisi. 

On sait avec quelle gracieuse ironie Platon, au début du 
Phèdre, l'un de ses plus anciens dialogues (1), introduit un 
court plaidoyer sur le droit des amants, plaidoyer qu’il 
prétend écrit par Lysias et auquel il oppose une composi- 
tion de forme également sophistique, pour rattacher en- 
suite à ces deux thèses la théorie de l’amour et du beau, 
qui fait le véritable objet du dialogue entre Phèdre et So- 
crate, La thèse soutenue dans le discours de Lysias est 


(1) F. Ast, de Platonis Phadro, Jenæ, 1801, in-8°, 
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que, de deux poursuivants, il faut préférer celui qui n’est 
pas amoureux. Socrate trouve que cette thèse est froide- 
ment défendue, et par des raisons fort impertinentes, 
quand il y avait, ne fût-ce que chez les poëtes, mainte 
bonne raison à recueillir en sa faveur. Il s’essaye donc à 
refaire en ce sens le travail de Lysias. Mais bientôt, averti 
par son génie familier qu’il perd sa peine à s’exercer sur 
ces questions d'amour, sans savoir même ce que c’est que 
le véritable amour, le voilà qui s'engage dans une autre 
voie. Selon l’exemple célèbre donné par Stésichore, il va 
chanter une palinodie, c’est-à-dire réfuter son propre dis- 
cours en même temps que celui du rhéteur, et cette pali- 
nodie sera un plaidoyer en l'honneur de l’amour supérieur 
aux grossières séductions des sens, de l’amour idéal, qui, 
par la contemplation de la beauté terrestre, nous met en 
rapport avec le céleste principe du beau, avec les dieux. 

Comparé surtout à la sublime conclusion du Phédre, 
le prétendu discours de Lysias paraît une œuvre si misé- 
rable qu’on hésite, dès l’abord, à la tenir pour authen- 
tique. Si l’on n’est pas familiarisé avec les mœurs d’Athè- 
nes, le sujet seul de cette composition implique une telle 
offénse à la morale, qu’on répugne à y reconnaître la 
main d’un orateur sérieux. C’est donc là un scrupule qu'il 
faut, avant tout, écarter. 

Quand il serait vrai, comme le disent, sans le prouver, 
Hermias, dans son commentaire sur le Phèdre, et un scho- 
liaste d’'Hermogène (1), que le discours fût adressé à Phèdre 
lui-même, on ne serait pas forcé, pour cela, d’en rien 
conclure contre le caractère de l’un ni de l’autre person- 
nage. Les mœurs athéniennes étaient, sans doute, fort re- 
Jâchées ; mais la littérature était plus immodeste encore 
que les mœurs, et elle se permettait des jeux d’esprit dont 
l’idée seule révolte notre sentiment des bienséances. Les 


(1) Commentaire sur le Phèdre, p. 77, éd. Ast ; fol. 18, verso, du 
manuscrit de la Bibliothèque impériale, n. 1827, que nous avons sous : 
les yeux. — Rhetores græci, éd, Walz, t. VII, p. 1162: 
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plus honnètes gens, et nous en trouvons l’aveu étrangement 
sincère dans l’orateur Eschine (4), se jouaient, en vers 
comme en prose, avec les thèses les plus scabreuses ; c'é- 
tait même là un moyen, recommandé par les rhéteurs, de 
se préparer aux plus sévères offices de l’éloquence. Nous 
trouvons chez les Grecs, non-seulement les exemples, mais 
les préceptes et la théorie de ces badinages (2), dont la 
tradition, passant d’eux aux Romains, et des païens aux 
chrétiens, s’est perpétuée jusque dans nos littératures mo- 
dernes (3). À cet égard, il était convenu que l’on pouvait, 
que l’on devait distinguer l’homme de l'écrivain. Pline le 
Jeune nous le déclare nettement, au sujet de quelques 
hendécasyllabes un peu trop lestes qu'il envoie à un ami : 
« L'homme doit être chaste; ses vers n’y sont pas tenus. » 
Catulle ne l’a-t-il pas dit en propres termes? 


Nam castum esse decet pium poetam 
Ipsum, versiculos nihil necesse est; 


ét sur ce thème Pline écrit, à son tour, un petit plaidoyer 
en prose, plaidoyer tout plein d’érudition et de grâce (4). 
Voilà une tolérance très-périlleuse, et que nous blâmons, 
assurément, mais dont il faut, au moins, tenir compte 
quand on juge des œuvres où l’auteur met volontiers sous 
son propre nom les aventures et les sentiments de person- 
nages imaginaires. Sans cette précaution, nous serions 
exposés, dans l’histoire littéraire, à beaucoup de méprises. 
Comment, en effet, et pour citer un exemple, comment 
trouver place, dans la vie d’Anacréon ou dans celle d’Ho- 


(1) Contre Timarque, $ 136. 
(2) Voyez un exemple de ces préceptes dans -Hermogène, des For- 
mes du style, 1], 5, t. III, p. 325, éd. Walz, et comparez.la thèse spé- 


ciale de M. E. Talbot, de Ludicris apud veteres laudationibus. Paris, . 


1850. 
(3) L. Feugère, Œuvres choisies d'Est. Pasquier, t. I, p. cxxau et 
suivantes. Cf. notre Héllénisme en France, t. II, p. 160. : 


(4) Epistolæ, 1V, 14. Cf. V, 3, et VII, 4. 


_ 
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race, pour tous les péchés dont leur poésie les accuse, si 
on en prend au mot tous les prétendus témoignages ? En 
ce qui concerne Lysias, auquel cette observation même 
nous ramène, le petit paradoxe qui porte son nom n’a-t-il 
pas trouvé grâce devant l’austérité de deux stoïiciens? et 
cela sans doute parce qu'ils n’y voyaient qu’un jeu d’es- 
prit. Le grave Fronton, écrivant au plus vertueux des 
Césars, à Marc-Aurèle, lui énvoie, un jour, et lui recom- 
mande les deux petits discours contenus dans le Phègdre (1). 
Bien plus, il y à tout un moroeau de sa façon, écrit, en 
grec, sur le même sujet. À six siècles de distance de Lysias, 
c'est le même et inoffensif badinage; et, deux cents ans 
après, nous le retrouvons, avec des excuses semblables, 
parmi les ouvrages d’Ausone (2). Pline, Fronton et Ausone 
nous seront donc, au besoin, une suffisante excuse pour le 
pardonner à Lysias, s’il doit nous être démontré que cet 
orateur fût vraiment l’auteur de l'écrit en question. En 
tout cas, il paraît bien que Lysias en avait composé plu- 
sieurs de ce genre; car Denys d’Halicarnasse, qui avait 
sous les yeux une si riche collection de ses œuvres, y dis- 
tinguait les discours sérieux et les compositions « pour 
rire » (3), distinction que nous retrouvons, après Denys, 
dans la Vie de dix orateurs attribuée à Plutarque (4), et 
dans la notice de Suidas sur Lysias. 

Mais enfin, innocente ou coupable, l'œuvre dont il s’agit 


_porte le nom de Lysias: mérite-t-elle de le porter? Tel est . 


le problème que nous devons chercher à résoudre par un 
examen attentif des témoignages de l’antiquité qui s’y rap- 
portent, 

Ces témoignages sont de deux espèces : dans la tradi- 


(1) Ad M. Cæsarem, I, 10 et 11, p. 21, éd. de Rome. 
(2) Préface du Cento nuptialis; Epigr. 15. Cf. l'abbé Gorini, Dé- 
- fense de l'Église, t. I, p. 199 de la 3° édition. 
(s) Jugement sur Lysias, c. 1 et 8, t. V, p. 453 et 459, éd. Reiske, 
C£ @ 15, p. 486 : OÙ rept ràc napañéEouc auvrayhévrec Urobéaec ÀGyor. 
(4) P. 39, éd. À. Westermann. Cf. Suidas, au mot Avolas, et les 
Fragments de Lysias, ne 255-257, éd. Müller. 
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tion des manuscrits, et dans les citations que l'on peut re- 
lever chez les auteurs anciens. 

Quant aux manuscrits, aucun de ceux qui ‘contiennent 
les discours de Lysias n’a jusqu'ici offert l’Eroficos. On voit 
seulement par un passage d'Hermias, que, vers le cinquième 
siècle de notre ère, ce morceau se lisait dans:le recueil des 
Lettres de Lysias. Mais, se trouvât-il aujourd'hui dans 
quelqu'un des manuscrits qui nous ont conservé les ou- 
vrages de cet orateur, on n’en pourrait tirer une conciu- 
sion décisive en faveur de son authenticité. Les meilleurs 
manuscrits des auteurs classiques contiennent des écrits 
qui leur sont faussement attribués ; même, à défaut d’au- 
tres indices, il suffisait qu’on trouvât l'Eroficos sous le nom 
de Lysias dans le Phèdre de Platon, pour que, dans l'anti 
quité même, un amateur ou un copiste érudit eût l’idée 
de l’en détacher et de le joindre à un recueil des discours 
du célèbre orateur athénien. La seule ressemblance des 
sujets a produit des rapprochements encore moins légi- 
times. C’est ainsi que, dans un manuscrit des Vies de Plu- 
tarque, le Parallèle, aujourd’hui perdu, de César et 
d'Alexandre est remplacé par quelques pages d’Appien 
sur le même sujet; et réciproquement, les Parthica d’Ap- 
pien ne sont, comme l’a bien démontré Sechweighæuser, 
qu’un centon composé avec des extraits de Plutarque, 
pour combler une lacune dans les manuscrits d'Appien, 
au risque de faire passer ce dernier pour un plagiaire (1). 
En pareil cas, il n’y a donc pas grande autorité dans le 
témoignage des manuscrits. 

Il y en a davantage dans celui des écrivains anciens, et 
ils sont nombreux, qui citent l’Æroficos comme un ouvrage 
de Lysias. 

Platon d’abord, dans le Phédre, affirme cette attribution 
en termes formels, et il le fait à plusieurs reprises (2), de 


(1) Voir là-dessus notre Examen crifique des historiens anciens de 
la vie et du règne d’Auguste, p. 249. 
£ (2) Voir la préface de l'édition intitulée Zysiæ Amaforius, græce. 
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bien autre façon qu’au début du Préfagoras il attribue à ce 
sophiste un récit sur lequel va ensuite s'engager une dis- 
-cussion savante. On voit, par le début du Phèdre, qu'il 
n'entend pas seulement reproduire de mémoire la pensée 
générale qu’exprimait Lysias, comme quelques modernes 
ont cru pouvoir le conjecturer : c’est bien une copie du 
discours de Lysias que le jeune Phèdre portait cachée sous 
son manteau et que Socrate le décide à lire; c’est le texte 
formel de ce discours qu'il critique avec une égale sévé- 
rité pour les idées et pour le style; c’est à ce texte qu'il 
oppose celui d’une petite déclamation composée par lui, 
dans le même goût. S’il n’y a là qu’une ironie trompeuse, 
on eomprend que les anciens eux-mêmes s’y soient laissé 
tromper. En effet, Denys d’Halicarnasse (1), Plutarque (2), 
Lucien (3), Fronton et Marc-Aurèle (4), Hermogène (6) et 
Maxime de Tyr, le philosophe platonicien (6); plus tard, 
Philostrate et le rhéteur Théon (7), avec les commenta- 
teurs d’Hermogène (8), enfin Diogène Laërce , l’hisiorien 
des philosophes (9), ont pris Platon au mot et considéré 
l’Eroticos comme un ouvrage de Lysias. 

Je ne veux pas exagérer l'autorité de Denys d’Halicar- 
nasse. Sa critique est, en général, celle d’un esprit mé- 
diocre; mais on ne peut lui refuser une grande connais- 


Lectionis varielate et commentario instruxit Eduardus Hænisch. 
Lipsiæ, 1827, in-12. 

(1) Lettre à Pompée, c. 1 et 2; Rhétorique, X, 6. 

(2) De la manière d'écouter, c. 13. 

(3) Sur une maison, c. 4. 

(4) Ad M. Cæsarem, 1, 11, p. 23. Cf. Laudes fumi et pulveris, 
p. 326, éd. de Rome. ‘ 

(5) Des Formes du style, 1, 12, p. 279, éd. Walz. 

(6) Dissertation XXIV, 6 et 7. 

(7) Philostrate, Lettre 7, et Théon, Progymnasmaia, ©. 2, t. I, 
p. 167 des Rhetores græci, éd. Walz. 

(8) Planude, dans les-Rhetores græci de Walz, t. V, p. 513. 

(9) HI, 25, témoignage dont la teneur est d’ailleurs assez singu- 
lière : Kai mpüroc rüv pÜocéguv &vreïne xpèç Tèv A6yov toù Avclou roù 
Kepdov, éxbépevos aûrèv xaura Aéktv Ev To Dalôpp. 
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sance des textes et de l’histoire littéraire. Or, dans sa: 


Lettre à Pompée, voulant justifier l'usage des parallèles en 
matière de critique littéraire, il nous dit en propres termes : 
« Pour ne pas citer d’autres exemples, j'invoquerai le té- 
« moignage de Platon. Cet écrivain, voulant faire montre 
« de son habileté orataire, ne s’est pas contenté de ses 
« autres ouvrages; il a, dans le Phèdre, écrit, en concur- 
« rence avec le plus habile rhéteur de son temps, un dis- 
« cours érotique; et il ne s’est pas même arrêté là, laissant 
« aux lecteurs le soin de dire lequel des deux discours 
« étaitle mieux réussi; il s’est encore attaché aux défauts de 
« Lysias, lui reconnaissant des qualités de style, mais le 
« blâmant pour le fond des idées.» C'est là sans doute at- 
tester que l’Eroticos lui semble bien un opuseule authen- 
tique de Lysias. 

Marc-Aurèle et Fronton s'expriment aussi là-dessus avec 
une précision qui ne laisse pas le moindre doute sur leur 
pensée. Dans une lettre latine à son maître, le jeune prince 
se joue agréablement avec le paradoxe amoureux que ce- 
lui-ci vient de s'approprier, et dans sa réponse en grec le 
maître cite formellement Lysias, «fils de Céphalus », 
comme l’auteur du paradoxe dont il va renouveler les ar- 
guments, en les appliquant à l’affection jalouse qu'il res- 
sent pour son royal disciple. Tout cela n’a point la force 
d’une discussion et d’une conclusion vraiment critiques; 
mais on y peut voir du moins la preuve d’une opinion ré- 
fléchie et généralement admise en faveur de Lysias. 

Un seul texte assez grave contredit cette tradition. Je 
veux dire celui d'Harpocration, qui, dans son Lexique des 
orateurs attiques, cite, comme tiré de l’Eroficos, un mot 
que l’on n’y retrouve pas aujourd'hui, le mot drayopsüerv 


pour xéuvetv OU dôuvétux éyeiv. Mais, outre que la citation 


peut être une erreur de mémoire, comme il y en a plus 
d’une dans les grammairiens , le texte d'Harpocration se- 
rait facilement corrigé, soit en admettant qu'après les 
_ mots Avolaç "Epurxüi il manque une lettre avec le sens nu- 
_méral, comme a, 8’, ou quelque autre ; car les anciens.ea- 
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talogues aftribuaient à Lysias plusieurs discours ou lettres 
érotiques (1); soit en lisant "Eporsxoie, au pluriel, au lieu de 
Evo, au singulier, ce qui est unie simple conjecture, 
mais une conjecture ingénieuse et probable de M. Spen- 
gel (2). Ainsi se trouverait éludée une dissidente, d’ailleurs 
peu inquiétante, dans le notable accord des témoignages 
qui.attribuent l'Eroficos au célèbre orateur athénien. 
Quand toutes ces preuves remonteraient et se rédui- 
raient à l’autorité de Platon, une telle autorité est, par 
elle-même, quelque chose de si considérable, qu l fau- 
drait de bien graves raisons pour s’en écarter, Un habile 
critique anglais du dix-huitième siècle, Taylor, choqué 
des défauts de l’Eroficos, déclare crûment qu'il faut être 
dénué de sens pour J’attribuer à l'écrivain que les anciens 
considèrent comme le plus pur modèle de l’atticisme (3). 
Entre Île contraste qui le choque et l’assertion formelle de 
Platon, il ne voit d’autre moyen d'échapper à une conclu- 
sion fâcheuse pour l’honneur littéraire de Lysias, que de 
supposer quelque erreur causée par l'existence de deux 
écrivains homonymes. Un méchant rhéteur, du nom de 
Lysias, serait, selon lui, l’auteur du discours attribué au 
célèbre orateur. Mais alors ce sophiste obscur aurait eu, 
comme son homonyme, un frère nommé Polémarque; 
comme l’orateur, il serait fils d’un nommé Céphalus (car 
sur ces deux points Platon s'exprime aussi formellement 
que sur tout le reste); et Platon aurait pris l’un pour l’au- 
tre. Cette conjecture de Taylor ne supporte donc pas 
J'examee. Il y a, dans l’histoire des lettres grecques, plu- 
sieurs exemples d’homonymies embarrassantes, mais qui 
sont, au moins, appuyées sur quelques témoignages an- 
ciens, On croit connaître deux philosophes Archytas, deux 


(1) Denys d’'Halicarnasse, le faux Plutarque et Suidas, aux endroits 
cités plus haut. Cf. Photius, Bibliotheca, cod. 262. 

(2) Euvaywy Texvüv, sive Artium scripiores ab initiis usque ad 
editos Aristotelis de Rhetorica libros (Stuttgart, 1828), page 124, 
note 68. 

(3) Lectiones Lysiacæ, cité et réfuté par Hæniseh, . c., p. 3. 
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Sappho, deux Panétius, etc. (1); mais il n’existe aucune 
raison sérieuse de reconnaître deux Lysias. , 

D'ailleurs, et en général, si ancienne qu’elle soit, la pré- 
tention de décider par des raisons de goût les questions de 
propriété littéraire, ne peut se soutenir devant la saine 
critique. Les faussaires nous ont joué beaucoup de mau- 
vais tours, et ilse présente souvent des cas où leur fraude 
est trop facile à voir, pour qu’on n'ait pas le droït de la 
proclamer, Certains opuscules sans valeur portent injus- 
tement le nom de Platon ou celui d’Aristote; ils sont 
même quelquefois cités sous ces noms célèbres par des 
auteurs assez anciens. Néanmoins la critique moderne a 
eu le droit de réclamer contre des erreurs que ne protége 
pas leur ancienneté même; mais, dans ses réclamations, 
elle est quelquefois allée trop loin, et, entre autres erreurs 
où a pu l’entraîner un excès de zèle, on doit signaler un 
souci exagéré pour la reuommée des grands écrivains. 
T1 est facile de prendre ce qu’il y a de meilleur dans les 
œuvres qui portent leur nom, pour se former .une telle 
idée de la perfection de leur talent, qu’on écartera ensuite 
comme apocryphe toute œuvre qui n’y répondrait pas. 
C’est vraiment tenir trop peu de compte et de la tradition 
en histoire littéraire, et des inégalités de la nature hu- 
maine, même ehez les hommes de génie. Les plus grands 
écrivains ont eu leurs moments de négligence et de fai- 
blesse. D'ailleurs, en.est-il un seul qui soit parvenu du pre- 
mier coup à la perfection que nous admirons dans leurs 
chefs-d'œuvre? un seul qui se soit toujours soutenu à cette 
hauteur? La diversité des âges, celles des fortunes qu'ils 
ont traversées, la seule différence des sujets, expliquent 
entre leurs écrits bien des inégalités qui ne nous autorisent 
pas à en exclure toute page indigne, en apparence, de l’au- 
teur auquel on l’attribue. Denys d’Halicarnasse a donné le 


(1) Voir le premier chapitre de notre dissertation de Archyiæ Ta- 
rentini Pythagorici vita, operibus et philosophia. Parisiis, 1833 ; 
Suidas, au mot Ilavaltioc ; Fabricius, Bibl. græ60 t. JL P 4, 139, 
éd. Harles, etc. 
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- premier l'exemple de cette critiqué scrapuleuse et exclu- 
sive, dont les modernes ont fort abusé, et contre laquelle 
nous réclamons aujourd’hui. Par une longue étude des 
meilleurs plaidoyers de Lysias, il s’est persuadé que la 
grâce, un certain tour élégant à-la fois et naturel, est. le 
signe distinctif de sôn talent. Si dans tel discours il ne 
rencontre pas cette qualité caractéristique, c’est assez 
pour qu'il en suspecte l’authenticité (4), et, afin de justifier 
sa méthode en l’appliquant, il cite deux exemples, le dis- 
cours Sur la statue d'Iphicrate et l'Apologie d'Iphicrate, à 
propos desquels ses doutes sont pleinement confirmés par 
des arguments tirés de l’histoire (2) A merveille; si, 
comme il lé démontre, les deux diseours en question ont 
dû être prononcés après la mort de Lysias, cette raison 
est sans réplique. Tout morceau qui touche par le sujet à 
des événements historiques bien connus tombe ainsi sous 
le contrôle facile et décisif de la chronologie. Mais que 
d’autres controverses en ce genre sont plus obscures et 
plus délicates ! Par exemple, on lisait sous le nom de Ly- 
sias, et Théophraste admettait comme authentique, un 
discours où Nicias, le général athénien, captif à Syracuse, 
défendaït sa vie contre une accusation capitale; malgré 
l’autorité d’un juge aussi considérable que Théophraste, 
Denys, appliquant au discours en question son compas de 
rhéteur, trouve qu’il répond trop peu à l’image idéale 


(1) Jugement sur Lysias, ec. 10 et suiv., où il faut surtout remar- 
quer cette formule de sa critique : ‘Otav Giénop nepl rivoc tüv àva- 
pepopévuv elc adrèv Aéyuv, xaè UA fédiov 5 por Dià Tüv wv onpeluv 
TanÔËc ebpeiv, ni Tabtmy xatapebyeo Ty àperiv de Ent Yripwv Tv 
doxéenv Enerca &v pèv at yépurec at tic XéEewe émixoopueïiv Soxdol or Av 
vouphv, tic Auciou rÜyne (réyyns?) adrhv tibeues wat oùSèy Eri robpu- 
tépto tabs oxonéty Eu. "Eèv 0è unôéeulav hôoviv unôk &ppoëlrnv tic 
Aékewc ‘xapaxrhp Exp, Ovown xal Ürontebw phrort’ où  Avalou 8 A6- 
vos, x. T. À. (c. 11). C’est trop souvent la méthode d’un critique d’ail- 
leurs ingénieux et délicat, M. Francken, dans ses Commentationes 
JZysiacæ (Trajecti ad Rhenum, 1865). . 

(2) 1d., tbid. Cf. Hôlscher, de Vita et scriptis Lysiæ (Berolini, 1837, 
in-8°), P p. 1#1etsuiv. : = 
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qu’il s’est faite du talent de Lysias; il le condamne done 
comme apocryphe, en nous renvoyant là-dessus à une dé- 
monstration explicite qu’il n’eut peut-être pas le temps 
d'écrire, et qui, en tout cas, ne nous est point parvenue. 
L'accident qui nous en prive est assurément regrettable ; 
mais l’absence de fa partie, comme on dirait en justice, 
ne saurait nous désarmer tout à fait de nos abjections 
contre la thèse qu’elle se proposait de soutenir. Nous pou- 
vons donc, sans abus, répondre au critique trop exigeant, 
que, de toute façon, Nicias, prisonnier en Sicile, n’avait 
guère le moyen de faire demander à Lysias, séjournant 
alors soit à Fhurium, en Italie, soit À Athènes, un discours 
pour son apologie devant les Syracusains. Par conséquent 
le discours dont il s’agit était une de ces compositions 
comme il y en a tant dans la littérature grecque, et qui 
n’ont qu'un rapport factice avec les événements. Telles 
étaient les nombreuses Apologies de Socrate, dont deux 
seules sont parvenues jusqu’à nous; telle, entre autres, 
celle que Lysias lui-même avait écrite pour le philosophe 
accusé, et que celui-ci refusa nettement d'employer pour 
sa défense (1). Ainsi l'Apologie pour Nicias était un simple 
“exercice d'école, composé probablement après la mort du 
général athénien, sur un de ces thèmes oratoires qui de- 
vaient tenter l’éloquence des rhéteurs. Lysias, s’il en était 
l’auteur, n'avait pas près de lui, pour s'inspirer, la per- 
sonne même de Nicias en péril; il n’avait pas sous les yeux 
‘la réalité d’une de ces affaires pour lesquelles il composa 
tant de plaidoyérs. Que son style ait alors manqué du na- 
turel exquis et gracieux qui le caractérise dans ses plai- 
doyers composés à Athènes et pour des Athéniens, en vue 
d'affaires sérieuses, cela n’a rien qui doive nous étonner. 
La plus belle éloquence du monde perdra toujours quel- 
que chose de ses qualités ordinaires à s'exercer sur des 
sujets fictifs. Gette remarque est si vraie que Denys d’Hali- 
carnasse lui-même signale à plusieurs reprises l’infériorité 


(1) Cicéron, de Oratore, I, 54. Cf. Iôlacher, 1. e., p. 199. 
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httéraire de Lysias pour le genre de discours que les Grecs 
appelaient épidictique, les Latins démonstratif, et que, 
faute de. meilleur terme, nous appelons en français des 
morceaux d’apparat (41). Lysias avait beaucoup écrit en ce 
dernier genre, et « pour s'amuser » (uerk mc), et c’est 
sans doute à cette classe d’opuscules, assez futiles pour la 
plupart, qu'il faut rapporter les lettres ou petits discours 
érotiques (2), au nombre de cinq ou six, que lui attribuent 
ses biographes, et parmi lesquels vient se ranger naturel- 
lement l’Eroticos conservé par Platon. Le style pouvait se 
relever, avec le sujet, dans des morceaux oratoires qui 
touchaient à certaines questions de morale et de politique. 
Denys d’Halicarnasse nous en cite un exemple. Le tyran 
de Syracuse, Denys, avait envoyé à Olympie une fastueuse 
ambassade, une fhéorie, comme on disait alors, pour offrir 
au dieu des sacrifices en son nom, et pour donner aux 
Grecs réunis une haute idée de sa puissance. Lysias en a 
pris, dit-on, occasion pour adresser à ses compatriotes 
une harangue où il les encourage à piller la tente du tyran, 
à disperser ses richesses, et à partir de là pour rendre la 
liberté aux Siciliens. Je crois difficilement, malgré l’asser- 
tion de Diodore de Sicile (3), qu’une telle harangue ait été 
prononcée à Olympie et que les présidents de la solennité 
aient autorisé un scandale si contraire au droit des gens 
comme au caractère religieux des fêtes olympiques. Quoi 
qu’il en soit, et même écrit à Athènes, dans l’ombre d’une 
école, ce discours, à en juger par l’exorde qui s’en est 
conservé, ne manque pas d’une pompe assez oratoire. On 
-voit que le rhéteur n’y était pas mal inspiré pour son sujet. 


(1) Jugement sur Lysias, 0. 3, 16 et 28. 

(2) Je dis : lettres ou discours, car je ne saurais attacher autant d'im- 
portance que parait le faire M. Hermann au mot Àéyos employé par 
Platon, ni croire que pour cela le morceau de Lysias ne pût figurer 
dans un recueil épistolaire. On sait combien est vague le sens de ce 
mot A6yoc dans les livres de critique et d'histoire littéraire. 

(3) Bibliothèque historique, XIV, .109. Cf. Denys d’'Halic., L c., 
c. 29, et le faux Plutarque, Vie de Lysias, $ 20. | 
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Les lieux communs du patriotisme athénien, ceux d’une 
politique austère et aristocratique, sont l'inspiration habi- 
tuelle des discours d'Isocrate, presque toujours écrits en 
dehors des luttes journalières des partis, dans une vue su- 
périeure à ces luttes mêmes. La justesse générale et l’élé- 
vation de la pensée nous y font volontiers oublier ce qu'il 
y a d’un peu puéril dans la constante parure du langage. 
Mais ce soutien et cette excuse manquent à Isocrate dans 
des morceaux comme le Busiris et l'Éloge d’ Hélène. Si court 
qu’en soit le développement, ces paradoxes légers se font 
difficilement lire. Aujourd’hui les hellénistes de profes- 
sion s’y intéressent à peu près seuls. Les gens du monde, 
même les plus délicats, s’étonnent d’un si étrange emploi 
du talent d'écrire. Au bout de quelques pages, ils dédai- 
gnent le stérile plaisir que donne cette élégance vide et 
sonore d’une langue vraiment faite pour d’autres usages. 

Sans nous arrêter aux déclamations d’une authenticité 
douteuse, qui portent le nom de rhéteurs de l’ancienne 
école, comme l'Éloge d'Hélène attribué à Gorgias, descen- 
dons, dans la littérature attique, un degré au-dessous des 
petits paradoxes embellis par le talent d’Isocrate; nous 
rencontrons ces thèses de sophistique amoureuse qu'agi- 
tait dans Athènes l'oisiveté d'une jeunesse corrompue : 
« Faut-il accorder plus au poursuivant amoureux qu’au 
poursuivant sans amour?» et autres puérilités sembla- 
bles. Plus Lysias eut de vrai talent, plus je tiens qu’il était 
impropre à traiter de pareils sujets. Il s’y pouvait prêter 
en passant, par complaisance pour un ami qui lui deman« 
dait quelques pages à l’adresse d’un jeune et bel Athénien; 
nous regretterions qu'il s’y fût sérieusement appliqué. 
Pour l’honneur d’Athènes et de l’éloquence, il vaut mieux 
que Lysias ait échoué que réussi en traitant des sujets aussi 
misérables. 

J.-J, Rousseau, ayant un jour écrit un discours sur cette 
question proposée par l’Académie de Corse : « Quelle est 
la vertu la plus nécessaire aux héros, et quels sont les héros 
à qui cette vertu a manqué? » s’excusait ainsi d’avoir pu- 
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blié son ouvrage : « Cette pièce est très-mauvaise, et je le 
« sentis si bien après lavoir écrite que je ne daignai pas 
« même l'envoyer. Il est aisé de faire moins mal sur le 
«a même sujet, mais non pas de faire bien; car il n'ya 
« pas de bonne réponse à des questions frivoles. C’est tou- 
« jours une leçon à tirer d’un mauvais écrit. » Telest, ce 
me semble, l’avis même de Platon sur l’opuscule de Lysias, 
lorsqu'il fait dire à Socrate que « Lysias y affecte une ha- 
« bileté juvénile à bien rendre la même idée sous plusieurs 
« formes (1). » Il n’estime pas davantage le discours qu'il 
prête ensuite à Socrate sur le même sujet. Tout cela ne 
servait que de moyen pour arriver à la théorie qu'il se pro- 
pose de développer dans le Phèdre, je veux dire à une vé- 
ritable philosophie du beau, qui fût digne de faire oublier 
là-dessus les subtilités ou les erreurs dangereuses de la 
sophistique. 

Pfaton allait-il plus loin? En transcrivant quelques pages 
médiocres de Lysias, voulait-il tourner cet orateur en ri- 
dicule et le sacrifier à son rival de gloire, Isocrate, dont il 
parle avec honneur à la fin même du Phèdre? Je n'admet- 
trais pas volontiers une intention si malveillante. La polé- 
 mique et la satire ne sont, à vrai dire, étrangères à aucun 
de ces dialogues où il nous représente Socrate aux prises 
avec les principaux philosophes ou sophistes de son temps. 
On a cru, en particulier, reconnaître dans le Ménéxène la 
pensée ‘de persifler Lysias en refaisant après lui l’oraison 
funèbre des Athéniens morts dans la guerre de Corinthe. 
Mais, én général, Platon se montre plus préoccupé des 
doctrines que des personnes, et rien ne prouve d’ailleurs 
qu’il fût ennerni de Lysias. Seulement, de toute la doctrine 
du Phèdre, il ressort une théorie du beau qui laisse bien 
loin au-dessous d’elle les misérables recettes d’éloquence 
où se renfermait l’art des rhéteurs siciliens, dont Lysias 
avait été le disciple. Surtout dans la première moitié de sa 


(1) P. 235 À: Kai épalvero df por venvcebeodas EriberxvÜpevos, dc 
olôç 56 y radta étépuos 56 xal étépuc Aéyov &uporépes elnety Gprota. : 
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vie, le fils de Céphalus ressemblait trop à un sophiste de 
l’école de Tisias, et jusque dans les productions de son âge 
mûr on retrouvait peut-être quelques traits de son an 

cienne manière. Par là il offrait prise aux sévérités des 
disciples de Socrate contre la mauvaise rhétorique. Il est 
tout simple que le Phèdre ait eu contre lui un effet de 
discrédit dont Platon n’avait pas à le défendre. La comédie 
alors traitait avec une bien autre licence les questions de 
politique, de morale et de littérature. Pourquoi Platon 
n’aurait-il pas usé avec mesure, dans ses dialogues, d’use 
liberté dont les comiques abusaient, et abusaient contre 
Socrate lui-même? Cet honnête persiflage n’a rien qui ne 
convienne à son caractère et aux mœurs du temps. Mais, 
et cela nous ramène à notre question d'histoire litté- 
raire, Platon n’a pu attaquer un orateur son contempo- 
rain qu'avec des armes courtoises. Ceux qui admettent 
qu'il ait cité sous le nom de Lysias un discours fabriqué de 
sa propre main, ne songent pas assez, je crois, aux consé- 
quences d’une telle hypothèse. Il faut nous y arrêter quel- 
ques instants. 

En général, dans les dialogues de Platon, la fiction dra- 
matique est transparente. Elle laisse voir ce que l’auteur 
prête de son propre fond aux héros de ses petits drames, 
etelle ne permet pas de leur attribuer le texte même des 
discours qu’ils prononcent et le menu détail des opinions 
qu'ils exposent. Aussi, quand Aristote ou ses commenta- 
teurs citent d’après Platon quelque opinion de Timée, de 
Parménide ou de Socrate, il va sans dire qu’ils n’entendent 
pas citer un texte original. Pour Socrate lui-même, cela 
est trop évident, puisque tous les anciens attestent qu'il 
n’a laissé aucun écrit, ce qui ressort d’ailleurs de l’ensemble 
même des témoignages de Platon sur son cher et illustre 
maître (4). Plusieurs desadversaires de Socrate avaient, ilest 
vrai, publié des livres, et, d'ordinaire, Platon ne paraît pas 


. (1) Voir {es exemples de ce genre de citations indiqués par K. F. 
Herman, C., P. LD 


n'ZSN TT 


L'EROTICOS DE LYSIAS. 33 


même songer à entranscrire uneseule page ; il les met libre- 
ment en scène avec Socrate, exposant leurs opinions respec- 
tives en son propre langage, sans autre souci que celui des 
idées qu’il veutcombattre ou défendre, Seulement, au début 
du Gorgias, quelques lignes que débite Polus sont emprun- 
tées, d’après le témoignage de Platon et des interprètes, à 
la Rhétorique de ce célèbre sophiste; et elles ont, en effet, 


tous les caractères de la période antithétique et cadencée . 


qu'’affectait le maître sicilien. Au reste, que ce soit là un 
fragment authentique de Polus ou un spirituel pastiche de 
la rain de Platon, peu importe à la renommée du rhéteur 
comme à celle du philosophe. Dans le Ménéxène, un fort 
beau discours est formellement attribué à Socrate et rap- 
porté à l'inspiration éloquente d’Aspasie (4); on a toujours 
reconnu là une fiction de l’auteur du Ménéxène, fiction 
contre laquelle, assurément, ni Socrate ni Aspasie n’avaient 
à réclamer; car elle leur était tout honorable. Mais que l'on 


se figure Platon auteur de l’Eroticos qu'il met sous le nom 


de Lysias, ne voit-on pas qu’en l’attribuant à son illustre 
compatriote il dépasserait toutes les libertés permises à la 
poésie ? On n’atténue”guère la licence d’un pareil procédé 
en supposant, comme on l’a fait, que Platon ait arrangé à 
sa manière, pour le meilleur succès de son drame, une 
pièce de sophistique dont le fond appartenait à Ly- 
sias, On ne le justifie pas mieux en supposant avec Stall- 
baum (2) que sa petite déclamation imite un petit discours 
non moins ridicule de Lysias. Si la copie valait l'original, 
et pour le fond et pour le style, à quoi bon la copie? Si 
elle exagérait les défauts de l'original, Platon est plus cou- 
pable encore. Extraire d’un auteur quelques pages dont on 


(1) C. Schœænborn, Ucber das Verhaltniss in welchem Platons Me- 
nexenus zu dem Epitaphios des Lysias steht. Guben, 1834, in-4°. 
_ (2) « Nec sane probabile est argumentorum ordinem et rationem 
alicubi a Lysia aliter esse institutum atque in hac declamatiuncula 
factum videmus, in qua elaboranda Plato haud dubie aliquam Lysiæ 
scriptunculam eamque longe ineptissimam ob oculos habuit, » P. 22 
de ses notes sur le Phèdre (Gotha, 1832). 
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fera la critique est un procédé parfois sévère, mais loyal 
et légitime; lui attribuer ce qu’il n’a pas formellement 
écrit et s’en moquer ensuite, au détriment de son honneur, 
serait l’action d’un malhonnête homme. Je ne crois pas 
que Platon ait pu descendre jusque-là. 

On dira que j'insiste sur des nuances bien délicates; 
que le philosophe qui prêtait aux sophistes, et même à son 
maître Socrate, tant de propos étranges, quelquefois peut- 
être étrangers à leurs doctrines et à leur caractère, faisant 
office de poëte dramatique, en ses dialogues, y usait na- 
turellement de toutes les libertés permises à ce genre de 
compositions. J’admets l’excuse pour bien des cas et en 
une certaine mesure; elle me semble inadmissible pour le 
cas dont il s’agit. 

Deux ou trois exemples analogues vont m'aider à faire 
comprendre toute ma pensée sur cette question d'honneur 
littéraire. 

Au temps même de la vieillesse. de Platon florissait le 
célèbre historien Théopompe, disciple d’Isocrate, assez 
ami, on peut le croire, des doctrines monarchiques, bien 
qu’il eût, en ses Histoires philippiques, beaucoup médit de 
Philippe, le roi de Macédoine. Pour achever de le brouiller 
avec les deux républiques d’Athènes et de Thèbes, comme 
avec l'aristocratie de Lacédémone, un de ses contempo- 
rains, un de ses ennemis sans doute (c'était, dit-on, Antis- 
thène), eut l’idée d'écrire et de répandre sous son nomun 
livre, on peut dire un pamphlet, intitulé Æ Tricaranos, où, 
en imitant habilement son style, il lui prêtait beaucoup 
d’invectives contre le gouvernement des trois cités dont 
les dissensions déchiraient. alors la Grèce et y préparaient 
le triomphe de la Macédoine (1). C'était donc là une œuvre 
de parti. Antisthène, ou l'auteur, quel qu'il soit, du 7rica- 
ranos, se souciait peu de blesser Théopompe, ou plutôt il 
voulait le discréditer à l’aide de cette supercherie cou- 


(1) Voir sur ce sujet les textes réunis par M. C. Müller, de Theo- 
pompo, dans ses Fragmenta historicorum græcorum, t. I, p. LXxIY. 
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pable. Nous ne savons plus aujourd’hui si l’historien avait 
provoqué par ses propres attaques les représailles du pam- 
phlétaire. En tout cas, le pseudonyme, qui fut facilement 
reconnu par les contemporains, cachait une intention di- 
rectement hostile et telle que nous n’en pouvons prêter à 
Platon une semblable dans ses rapports avec Lysias. 

C’est ainsi encore que, du vivant môme d’Épicure, ou 
peu de temps après lui, eirculèrent sous son nom des let- 
tres érotiques fort compromettantes pour l’honnêteté de 
ses mœurs et de son caractère. Diogène Laërce, de qui nous 
tenons le fait (1), y voit avec raison une méchante ruse 
des ennemis de ce philosophe: on tirait contre lui de ses 
propres doctrines les conséquences d’immoralité pratique 
dont, pour sa part, il avait su se défendre. 

Il y a dans la littérature grecque du second ordre un 
opuscule qui soulève les mêmes questions de probité dans 
le commerce littéraire. C’est le Lexiphane de Lucien. Lu- 
cien, dans ce petit dialogue, -introduit un sophiste pédant 
qu’il nomme Lexiphane, et il l’introduit comme auteur 
d'un Banquet ou Symposion écrit en un langage obscur, 
plein d’archaïsmes, de néologismes, de tours bizarres, sem- 
blable enfin {c’est Lucien lui-même qui fait ce rapproche- 
ment) aux énigmes de Dosiade, dans certain petit poëme 
de l’Anthologie, et à l'amphigouri: poétique de Lycophror 
dans l’Alexandra. Après avoir subi la lecture de quelques 
pages du Banquet de Lexiphane, Lycinus (ou plutôt Lucien 
lui-même, qui se cache sous ce nom) appelle le médecin 
Sopolis au secours du malheureux sophiste, que bientôt 
une médecine énergique délivre de son hypertrophie de 
pédantisme. Un scholiaste de Lucien prétend qu'il a dé- 
signé sous le nom de Lexiphane le grammairien Pollux, 
auteur du précieux Onomasticon qui est parvenu jusqu'à 
nous. D’autres ont supposé qu’il s'agit d’Athénée, sans 
doute parce que les Dipnosophistes d’'Athénée sont un livre 
tout farci de discussions érudites et de mots empruntés 


(1) Vies des Philosophes, X, 3. 
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aux vieux auteurs (4). On pourrait songer aussi au Banquet 
composé par le grammairien Hérodien, fils d’Apollonius 
Dyscole, ouvrage dont il reste quelques fragments, et dont 
le sujet était purement grammatieal, si toutefois ce Ban- 
quet peut être antérieur au petit livre de Lucien (2). Dans 
tous les cas, en donnant à son héros ce que nous appelons 
en français un nom de guerre, Lucien s’est assuré du même 
coup le droit de composer ou d’arranger à sa façon le 
petit morceau, vraiment ridicule, dont il lui attribue la 
propriété. Il n’en serait point de même si Lexiphane était 
le propre nom de celui-qu'il a pris pour objet de sa mor- 
dante satire (3). Or voilà précisément la nuance de moralité 
que nous voulions faire saisir à propos du Phëdre. Platon, 
nommant Lysias, a pu transcrire un opuscule qui apparte- 
nait probablement à la jeunesse de cet écrivain, et le juger 
avec plus ou moins de rigueur; il n’a pu mettre sous ce 
nom, alors honoré dans Athènes, des pages dont il savait 
être le véritable auteur, pour en faire retomber le ridicule 
sur Lysias, 

En résumé, tous les indices historiques nous engagent à 
maintenir Lysias en possession de l’Eroticos; aucune vrai- 
semblance ne s’y oppose; ni les défauts du style, ni le tort 
plus grave d’une thèse puérilement scabreuse, n’infirment 
une tradition qui s’accorde avec ce que l’on sait des mœurs 
et de la vie littéraire dans le siècle classique de Périclès. 
Cette conclusion admise, l’atticisme de Lysias, si finement 
défini et analysé naguère par un jeune critique de l’École 


(1) Scholie sur le début du Lexiphanes, t. V, p. 175, éd. Bipont. 
Cf. Fabricius, Bibliotheca græca, t. V, p. 337, éd. Harles. 

(2) Sur ce Symposion d'Hérodien, voir notre Apollonius Dyscole 
(Paris, 1854, in-8°), p. 37; et Fabricius, Bibl. gr., VI, p. 285, éd. 
Harles. 

(3) Ainsi Molière n'aurait pu décemment introduire et nommer 
Cotin dans les Femmes savantes; mais on lui a pardonné de le laisser 
deviner sous le pseudonyme transparent de Tricotin ou Trissotin. Voir 
les Additions au Bolæana, dans le Boileau de Saint-Marc, tome V, 
p.144. 
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française (1), nous paraîtra sans doute sujet à quelques 
défaillances et -entaché de quelques vices. Le connaissant 
mieux, nous ne l’admirerons pas sans réserve; mais la 
justice doit l'emporter sur le plaisir de 1 admiration. 

Aujourd’hui, malgré la vivacité des réponses de K. F. 
Hermann contre la thèse d’Hænisch, l’avis des philologues 
semble généralement favorable à la tradition que nous ve- 
nons de défendre (2). Il est donc surprenant que l’Eroticos 
soit toujours exclu des éditions de Lysias publiées en 
France et. à l’étranger. Pour être conséquents avec eux- 
mêmes, les éditeurs devraient désormais joindre ce mor- 
ceau, si peu important qu’il soit, aux trenté-quatre discours 
ou fragments réimprimés d’ordinaire sous le nom de Ly- 
sias ; il a au moins le même droit d’y figurer que mainte 
autre page d’une authenticité fort douteuse. 

L'auteur du dernier travail d'ensemble qui ait été publié 
jusqu’à ce jour sur le texte de Lysias (3), M. Francken, y 
condamne comme supposés six morceaux sur trente et un, 
et il en tient plusieurs autres pour suspects. Mais, pas plus 
qu'aucun des critiques qui ont avant lui exprimé de pareils 
doutes, il ne demande que les morceaux suspects ou déci- 
dément reconnus pour apocryphes soient retranchés des 
éditions de Lysias. La seule force de l'habitude et du pré- 
jugé peut donc expliquer comment l’Eroticos ne paraît dans 
aucune édition des écrits de cet orateur; il n’y serait pas 


(1) Jules Girard, des Caractères de l'atticisme dans l'éloquence de 
Lysias. Paris, 1854, in-8°, 

(2) Voir la note instructive où M. Westermann résume brièvement 
les débats sur ce sujet (Lysiæ Orationes, Lipsiæ, 1854, ed. stereotypa, 
Præfatio, p. xt, not. 46); et comparer Hôlscher, de Vita et scriptis 
Lysiæ, p. 181-123, et p. 214-216. Dans une thèse académique de 
M. H. Kleist, de Philoxeni Alexandrini studiis etymologicis (Greifs- 
wald, 1865), je trouve parmi les sujets de discussion proposés pour 
l'examen public : Orafionem quæ in Platonis Phædro Lysiæ tribuitur 
non esse a Plaione fictam. 

(3) Commentationes Lysiacæ (Trajecti ad Rhenum, 1865, in-8°), où 
il tient (page 61) Platon pour auteur de l'Eroticos. 
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plus déplacé que l'étrange Plainte d des amis ou associés, 
qui porte le n° VIII dans la collection, et où l’on s'accorde 
à reconnaître tous les défauts d’un misérable exercice de 
sophistique (4); on remarquera même que M. Benseler, 
l’auteur de si subtiles recherches sur la prose des orateurs 
attiques (2), considère, quant à l'usage de l’hiatus, ce hui- 
tième morceau comme moins conforme que l’Erotieos aux 
habitudes de Lysias. Voilà sans doute de bien petites con- 
sidérations; mais ne semble-t-il pas que rien n'est à né- 
gliger quand il s’agit d’un nom si célèbre et d’une école 
d'écrivains qui poussa si loin toutes les délicatesses du 
langage ? 


(1) Pour ne citer que deux jugements, c’est l'opinion de Belin de 
Ballu, Histoire critique de l'éloquence chez les Grecs, t. 1, p. 198, 
eomme celle de M. Francken, I. c., p. 60 et 61. 

(2) De Hiatu in oraftoribus atticis et historicis græcis (Fribergæ, 
1861, in-3°), p. 183-184. 
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L'EMPLOI DES MODES 


DANS LES PROPOSITIONS SUPPOSITIVES 


PAR M. CHARLES THUROT. . 


J’appelle propositions suppositives (en empruntant à 
M. de Sacy, Notions de grammaire générale, ch. VII, un 
terme dont j’étends un peu le sens) les propositions qu’on 
appelle aussi hypothétiques ou conditionnelles. Elles sont, 
comme on sait, des propositions dépendantes qui expri- 
ment une supposition dont la proposition principale est la 
conséquence : « S’il le fait, il me fera plaisir; s’il le faisait, 
il me ferait plaisir; si je le pouvais, je le ferais; s’il l’avait 
ow s’il l’eût fait, il m'aurait ox m’eût fait plaisir.» L'idée 
de supposition est exprimée par la conjonction st; la 
forme du verbe märque les différents points de vue aux- 
quels celui qui parle envisage la supposition. Le grec 
exprime ces manières de voir avec une variété de temps 
et de modes beaucoup plus grande que le français. Non- 
seulement il emploie le futur, que l’usage nous interdit : ei 
soro rowfoe, AOÛ por Ecru, mais encore il se sert de trois 
modes, tandis que le français n’a à sa disposition que 
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l'indicatif, et le subjonctif seulement au plus-que-parfait : 
ékv roûro mouon, AÔ0 por Éorur, El rouro mauoï, AÙ &v puor eïn. 
Cette abondance de tours synonymes, qui tient à la ri- 
chesse du grec en formes grammaticales, offre des diffi- 
cultés sérieuses au grammairien qui ne veut ni confondre 
ni subtiliser. Lorsqu'on a commencé à étudier la syntaxe 
grecque, on confondait. Ainsi ni Viger (de Præcipuis 
græcæ dictionis idiotismis, VIII, 6, 5), ni Zeune, son com- 
mentateur, ne songent à traiter de la construction de l’op- 
tatif avec ei, et Viger pense (VIII, 6, 6) que éàv ne diffère 
de ei que par la construction avec le subjonctif, On ad- 
mettait d’ailleurs (Viger, V, 2) que les significations des 
modes « sont (comme le dit Port-Royal, Méthode grecque, 
X, 1) quelquefois si arbitraires, qu'on les emploie souvent 
les uns pour les autres dans tous les temps. » Ainsi Port- 
Royal avance que et pv mepl xauivob npayuaros mpodridero est 
pour rportbra, et que el... évelhovro vèv rôkemov est pour àvé- 
oiwto. G. Hermann, qui a établi la syntaxe grecque sur les 
fondements où elle repose encore aujourd’hui, a distingué 
entre ces constructions synonymes comme il l’a fait par- 
tout. Il n’accorde pas (in Viger., $ 280) que l'optatif soit 
synonyme de l'indicatif. Il fait remarquer que ëywy’ àv étrov, 
ei maphv éréyyavoy signifie: a divissem, si affuissem. Aiqui 
non affuit, ergo non dixit. Si diceret, éyuy’ era àv, ei 
napelnv, id significaret, dicam fortasse, si adsim : quo indi- 
caret, fieri posse ut adsit; ergo etiam ut dicat. » 1l dis- 
tingue aussi (1bid., $ 303) êàv de st construit soit avec 
l’optatif, soit avec l'indicatif : « ñv cum conjunctivo est ex- 
spectantis fore quid vel non fore; si autem cum optativo 
dubitantis tantum et nescientis, an exspeciari quid nequeat. 
Hinc in jurando vel exsecrando : érapüper éfwheruv Eauté, el 
æt toùruv rapabalvout : quia non exspectari vult violationem 
jurisjurandi. Nam si diceret ñv r«pa6à, exspectari id posse 
significaret. » En résumé, il établit les distinctions sui- 
vantes entre les différentes constructions de la proposition 
suppositive (ibid., $ 312) : « .. ei qui dixit aliquid, quod 
non satis intelleximus, respondere possumus : si toüro Àë- 
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yen, papraver : si hoc dicis, erras, utrum dixeris necne nilil 
curo ; id ipse videris. Ei roÿro Àéyois, éuaprévorc dv, si hoc di- 
cas, peccaveris; el suspicor le hoc voluisse. El roïro Eeyec, 
Auaprsc, st hoc diceres, peccares : at non dicis hoc. Non 
etiam dicere licet , Av voëro Aëyns vel Xënc. Id enim signif- 
cabit, si hoc dixeris, errabis, et referetur ad experientiam 
qua aliquando utrum quis hoc an aliud dixerit intellecturi 
simus. » Ces distinctions ont été généralement adoptées 
en Allemagne, comme la plupart des théories grammati- 
cales de Hermann; et elles sont le fond de ce qui a été 
écrit sur le sujet que nous traitons par Matthiæ (Ausführ- 
liche Griechische Grammatik, & 523-526), Baümlein (Unier- 
suchungen über die griechischen Modi, 1846, pp. 93, 218, 
276), Krüger (Griechische Sprachlehre, S 54, 10-12), Aken 
(Die Grundzüge der Lehre von Tempus und Modus im Grie- 
chischen, 1861, p. 138). Madvig, sur ce point comme sur 
tous les autres, a été indépendant de cette tradition (Syn- 
tax der Griechischen Sprache, 1847, 8$S 108, 117, 135). Il 
reproche avec raison à la méthode grammaticale imposée 
par l’autorité de Hermann de ne pas suivre le mouvement 
naturel du langage, et de traïter la langue grecque comme 
le produit d’un art raffiné et réfléchi (ibid., IX), quoiqu’elle 
ne fût pas plus subtile que les langues que nous parlons. 
Il a modifié, et. heureusement, à mon avis, les vues de 
Hermann sur les propositions suppositives. Je me propose 
de faire quelques pas de plus dans là même voie. 

- On est à peu près d'accord sur la fonction remplie par 
l'indicatif construit avec £. On reconnaît généralement 
qu’il n’ajoute rien à l’idée de supposition exprimée par la 
conjonction, mais qu'il y a une distinction importante à 
faire dans l'emploi de l’imparfait. Quand la supposition se 
rapporte au passé, le sens seul indique si la supposition a 
eu ou n’a pas eu lieu : Ei piv yàp éyw xur’ épaurov udroxpatwp 
mepl rüv mpayuätwv éGouheudinv, Av dv... div êuë ainiäoôm. Ei 
k napñre pv dv taïç xxAnalaus Gnaouç…. mot ÔE rar’ édoxer 
vor” dpuor” élvar.. méic ox dôuxeic.… ; (Démosth., 48, 273). 11 en 
est de même de l’aoriste : Ei vüv pv fpepoy amd ts Arrixc 
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ÉBdv ne péync ysvomévne rosobros... pé60c mapiéorn cv ré, 
&v, el Trou rhç pas Tabro roûro xédoc cuvé6n, mposbextioo ypùv ; 
(Dém., 18, 195). Le latin marque par l’imparfait et le 
_plus-que-parfait du subjonctif que la supposition n’a pas 
eu lieu, et le français emploie avec la même nuance le plus- 
que-parfait de l'indicatif et celui du subjonctif : « Si hoc 
accidisset, si Cela était, füt arrivé.» Le grec n’exprime pas 
ce point de vue, mais, comme le français, il emploie l’im- 
parfait de l’indicatif pour exprimer qu’au moment où l’on 
parle la supposition n’a pas lieu : Et éôuvapnv, érolouv à. 
« Si je le pouvais, je le ferais; mais je ne le peux pas.» 
C’est donc par une sorte de métaphore que le temps qui 
se rapporte proprement au. passé est employé en parlant 
du présent. Suivant l’explication de Bopp (Vergleichende 
Grammatik, $ 520), qui me semble Ia plus probable, on a 
employé un temps signifiant quelque chose de. passé, qui 
par conséquent n'existe plus, pour signifier que la chose 
énoncée n'existe pas. Quoi qu’il en soit, la même méta- 
phore se rencontre dans le zend, qui emploie l’imparfait 
de l'indicatif (Bopp, Vergl. Gr., $S 520); dans le latin, qui 
se sert de l’imparfait du subjonctif : « St possem, facerem » ; 
dans l’allemand, qui a recours aussi à f’imparfait du sub- 
jonctif; dans les langues romanes, qui emploient l'im- 
parfait du subjonctif (comme le vieux français) et celui de 
l'indicatif. _ 

Mais il est fort délicat de déterminer les nuanees qui 
distinguent le subjonctif du futur et l’optatif soit du sub- 
jonctif, soit des temps. historiques de l’indicatif. IL me 
semble que sur.ces différents points on a subtilisé, que l’u- 
sage est flottant, comme Madyvig en a déjà fait la remarque, 
et qu’il ne faut pas chercher à mettre dans les formules 
une précision qui n’était pas dans le langage. 

Le subjonctif grec, par son emploi et par la forme de 
ses temps, se rapporte à l’avenir. On sait que l’aoriste et 


le parfait de ce mode, construits avec émaôàv, étav, ont la 


valeur d’un futur antérieur, Construit avec éav, àv, &v, le 
subjonctif aura donc la valeur d’un futur. Faut-il dire avec 
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Madwig (Gr. syni., S 195) qu'il exprime que la supposition 
est considérée comme possible? Oui, s’il s’agit d’un fait 
particulier : fvriç évütoriemr, merpaoousda yerpousña (Xen., 
Anab., "1, 3, #1). Mais il en est autrement, ce me semble, 
dans une maxime générale : érus Adyoc, àv nt vi mpdyueru, 
paéraudv 1 puiverar xal xevov (Dem., 2, 12). Alors le subjonctif 
semble exprimer l’indétermination ou plutôt la généralité 
du cas énoncé : « Toutes les fois que, quand les actes font 
défaut. » Et cet emploi du subjonctif suppositif ne me 
semble ni plus ni moins fréquent que l’autre, quoique 
Curtius le regarde comme plus ordinaire (Grieckésche 
Schulgrammatik, $ 545). Je ne puis admettre avec Hermann 
que le subjonctif exprime dans ces propositions qu'on s'at- 
tend à ce que la supposition aura lieu ou qu’on fait appel 
à l’expérience pour savoir si elle aura lieu. C’est faire en- 
trer, ce me semble, des idées trop complexes dans une 
forme grammaticale. La définition de Hermann ne me 
paraît d’ailleurs s’appliquer ni à l’un ni à l’autre des exem- 
ples que nous venons de citer, non plus qu'aux autres 
fort nombreux du même genre. 

Quand le subjonctif s'applique à un cas particulier, ilne 
diffère guère du futur; car la supposition qui porte sur 
l'avenir présente immédiatement à l'esprit l’idée que la 
chose supposée est possible. Et en effet, on rencontre plu- 
sieurs fois en grec le subjonctif avec êàv et le futur avec 
et employés concurremment, sans qu’on puisse, comme 
Madvig le remarque, ‘apercevoir même une légère diffé- 
rence : Et piv perauehfoec v& KauBüon xai érinrhou vèv Kpoï- 
cov.… nv 0 pu perautkira... (Herod., 3, 36). Ei pv Oui 
mpôs aûro rd Bixauov dxobAérovres oxédecde mepi roûruv, oùx... 
otiv Env où ét, iv 0” évahoyioncée tav dyvorav..., oùddv..s 
ebpebhasrer. (Isocr., de Antid., 138). Aci clvar ioxupèv, tv dén 
Edvra Graudyeodo. xat hv évôpeiéy qe, elxsp sû payaïrar. (Plat. 
de Rep.s 2, 315 a}. Ei &pa vèv spürov Adyov Giacwcopev.…., obôèv 
Ôn Séor dv aûroëc Ado npdrreuv…, édv À puubvrar, puusioüar tà 
robrous mposñxovra (Plat., de Rep., 3, 395 D, c). Ei niv àno- 
yroseode, nl vois Aéyousr rù Boudeuriptou Éorar, édv dè xacuyvüire, 
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nl voi iuuraiç, (Dem. 22, 37. Cf. plus bas (39) ékv uv àno- 
vôre, et (45) el yap dronpreïoôs). "Eùv pèv oùv (6 *ApoBoc) äpyèv 
gn vevéodar (To épyaoripiov), Adyovr abrù dnevñvoyev évalue 
rov... tic dpya... el ©’ où yevéoôa (épyacluv) pour, Tüv 8’ épyuiv 
drpaolav elvar, dei Gfmou té y” dpyx adrèv émoëedwxére.… pai- 
vecai. (Dem., 27, 20). 

Aken prétend (Die Grundz., etc., p. 145) que le futur 
avec si contient presque toujours l’idée de « si cela doit 
être, » «si vous voulez que cela soit. » Maïs c’est ce qu'on 
peut dire aussi du subjonctif construit avec éav, et même 
de toute supposition qui ne porte pas sur le passé. Et en 
effet, on voit que les auteurs emploient concurremment le 
subjonctif construit avec éàv et le présent de l'indicatif 
construit avec ei. Oüxoüv ékv duo paivnter, Évepov ve xal Êv Éxa- 
tepov quivetais Na, Ei dpa Êv éxarepov, dupôrepa ÔÈ Ôvo, T4 ye 
Ôvo xeywpiouéva vorñoe. (Plat., de Rep., 7, 524 b). À av est 
souvent opposé si à à (Plat., de Rep., 3, 401 d, 7, 540 o). 
Avôpeluv Éywye xadë.. ei pu ve où &AÂo Asyeuc. (Plat., de Rep., 
3, 430 6). Dobrodueba pr se plaoua 4... éàv un tu Ôn 6 dedç AO 
Aëéyn. (Plat., de Rep., 5, 4170 a). Ei Boûkes….. ouyyupi (ibid., 5, 
475 a). AdGig ÔÙ rep adroë, dv Boban, fre xéXXov Gluuev (8b42., 
3, 430 c). | 

L'optatif, par la forme de ses temps et par leur emploi 
dans le style indirect, se rapporte au passé, Il a les dési- 
nences personnelles des temps historiques, et il marque 
le style indirect dans les propositions qui dépendent d'un 
verbe qui est à un temps historique : "Eäeyev, ëAcéev dre motoï, 
otiaot, rouaut, mexouixot. Quand il est construit avec si, le 
sens général indique tantôt que la supposition ne répond 
pas à la réalité au moment où l’on parle (nous mettons ici 
de côté le style indirect), tantôt que la chose énoncée est 
possible. L’optatif est donc alors synonyme tantôt de l’im- 
parfait de l'indicatif, tantôt du subjonctif; et en effet, on 
le trouve employé concurremment avec ces deux formes, 
sans qu'on puisse remarquer. une différence sensible. 
4° Optatif synonyme de l’imparfait et de l’aoriste de l’indi- 
catif, Olévrsp àv dt Gpépparcs peyéhou xat ioyupoÿ.… Tac prés 
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vu éuavbavev.. xaraualtv Ô.. xakéosts.. (Plat., de Rep., 6, 
493 a, b) yo Geuvk àv elnv sipyaouévoc.… el Ote uév of dpyovrec 
Écarrov.. rte uv où éxeïvor Évurcov diuevov… vo SÀ Osoÿ rérrov- 
vos... Évrau0a.. pobnbelc... Xelrome vhv tékiv (Plat., Ap. Socr., 
28 e). “Qonep àv ei mevôers… el ti ce Apero.…. et Où rapk TokéxAet- 
vov... à Detdlav…. Énevderc dpixémevos oo Érèp cauroë tkeiv…., 
eï vlc ce Apero valsiv.. Ge tlve Over év vo Eyes... Dadte, vl àv 
drexplve s.… eù oùv tic Autc mepl raÿra oÛrw opéBpe arouddtovrac 
porto... v{ Av'adré énoxpivalusôa ; (Plat., Protag., 311 b, c, d). 
Et ris ce évéporo roÿro 8 vüv 8ù éyo Éleyos, rl dort ayñue © Mévuv, 
ei œûr@ elec Bte atpoyyuAdrne, el oot elxev Éxep Éd, rôrepov 
exñua À orpoyryuhérns darlv À oxAué 1, efnes dérou àv tt cyAué 
mt. (Plat., Men., 74 b). Ei êrt np &A06vros ooù xat ph Évroç rap’ 
pol, &Adocs fynoaunv, éno0ev ot en Aubeiv, oùx âv éméupou pro... 
Kai et Bouhouévou moucuxiv puabeïv aoû map” éuoû GelEaul cor... 
(Xen., OEc., 2, 15). Ei voutomu @eobc &vôponuv rt ppovriteiv, 
oùx àv &ueholnv œùrév. (Xen., Mem., 1, 4, 11. C'est un athée 
qui parle). Oùre aë mAclous (dv of dûdvarot yÉyvaivro). Et yàp éruoùv 
Tüv déavérov mov ylyvouro... êx roù Ovnroù àv ylyvoiro. (Plat. 
de Rep., 10, 611 a}. ’Tatpoï... Gervérator àv yévoivro, ei... aûrol 
racxç vécove xéuouv. (Plat., de Rep., 3, 408 e). ’Enek époly’ ei 
toüro dobeln rap” buüv 61 êuè Ou Avavridobar T7 xarà réiv “E)- 
Afvov épyn Tparrouévn, eltuv àv Soûeln Swpe euuracüiv Sv vois 
ŒXdoc Sedtoxate” SAN oùv àv éyd rade pce,  (Dem., 18, 
293). 
 & Optatif synonyme du subjonctif. Il n rest pas exact de 
dire, comme le fait Hermann, que l’optatif soit employé 
seul dans les formules d’exécration. Ainsi on trouve : Käv 
eh poécu ye, xer0aveiv Éplocauu. (Eurip., Zon, 1415). On ren- 
contre même l'indicatif : éreyopar rar voûroic, el mèv &\n0% 
rpèc bus Elo kel Efrov mal vér” ebbdc... ebruylav por Sovar mal 
ouwrnplav, ei à npde Épüpav.. aitlav émayw Tor deu, Tévrwv 
rüv éyabüv évévnrév pe roiñoer. (Dem., 48, 444). — Ei pv ykp 
roû maddç voù aoû Tous... Balwv rüuyomut, Ilépoar pavéovrar Méyov- 
tes o0ddv, Av Ôà épépru. (Herod., 3, 35). "Hv dv Soxén xal rod. 
&Aouç méysoôu, oË S'y perémetev puyéo@wuv Üorepor- el Ôë xl 
ph Ooxéor... fpueis ÔÈ Bauayecdpate (Herod., 9, 48). Ei pèv oùv 
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TA ldlaç Evex’ ÉpOpac À robe Oerrahobc À Toûc Enbalous cuprelGot 
Baditerv ép” be, oÙbév” àv fysiro rposéterv aûré roy voüv* àv dà 
ra dxelvuwv xouvkç mpopdasts Aabdv fyeuby alpe0, Élov Aribe rà 
pv rapaxpobascäm rà Ôè xslosv. (Dem., 18, 147). Ei pv tolvuv 
roro... tüv Éxslvou cupudyuv plomyoiré rc, Énébacdar Tù rpäyux 
dvéuts.. révrac…, àv 8’ Aünvaios 4... cbrépox Afontv (Dem... 418, 
4148). Ki Adyov. Euc deairhostav of "EXinves:.: v raüra. Mywot... 
(Dem, 8, 34. 37). Ei pélhouciv fuiv évôéwôs elra dotés 
810” Exuc Bei évomdéenr roro ÉAdévrSS oÙ véuos mal rd xoivbv 27e x6- 
Aewç Émacévess Époivro.…. rl oùv, àv elrwaiv of véuos.. (Plai., 
Crit. > 50 &, Che 

Il est malaisé d’assigner à l’optatif la siguification qui lui 
appartient en propre dans ces constructions. Si lon 
admet avec Hermann que l’optatif exprime l’incertitude, 
tandis que le subjonctif signifie qu’on s'attend à ce que la 
chose ait lieu, on ne tient pas compte dès cas très-nom- 
breux où l’optatif est synonyme de l’imparfait de l’indi- 
catif;, et n'exprime pas l'incertitude. D’autre part, si l’on 
dit avec Madvig (Gr..synt., $ 435) que l’optatif est employé 
ainsi pour exprimer quelque chose de possible, mais de 
soumis à une condition qui ne se rencontre pas, queiqu'on 
puisse penser qu'elle. se rencontrerait facilement, on ne 
prend pas suffisamment en considération les propositions 
où l’optatif est synonyme du subjenctif,. C’est peut-être 
Baümleiïn qui s'approche le plus de la vérité quand il dit 
(Uniersuch., etc., p. 218) que l’optatif exprime la supposi- 
tion pure et simple. Il me semble que cet emploi de l’op- 
tatif grec est analogue à celui de l’imparfait de l’indicatif 
en français. Quand on dit : « S'il venait, il.me feraït plaisir, » 
le sens indique que la chose énoncé& est considérée comme 
possible; et quand on.dit : « Si je savais le Jlatin, je lirais 
Virgile, » le sens indique que la suppositién né répond pas 
à la réalité, L'idée de supposition signifiée déjà par la con- 
jonction est exprimée une seconde fois, par conséquent 
avec plus de force, par la forme du verbé. En résumé, on 
pourrait dire que l’optatif construit avec ei exprime que la 
chose est possible avec plus de force que le subjonotif, et 
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il signifie que la supposition ne répond pas à la réalité 
avec moins de force que les temps historiques de l’indi- 
catif. | 

Je ne dissimulerai pas combien ces nuances sont diffi- 
ciles à saisir et à analyser. Il est presque impossible de sé- 
parer rigoureusement dans une proposition suppositive la 
signification propre de la conjonction, celle de la forme 
du verbe, et enfin le sens général de la proposition elle- 
même. Ces trois idées se modifient réciproquement et font 
sur l'esprit une impression totale, qu'aucun des éléments 
qui les expriment ne produirait isolément; et cette im- 
pression est vague, peu susceptible d’être exprimée avec 
une précision rigoureuse. On rencontre la même difficulté 
quand on recherche la signification des mots appelés par- 
ticules. La plupart du temps ces mots réveillent, quand ils 
sont employés, non pas une idée, mais un sentiment. Et 
comment formuler un sentiment ? La précision de langage 
qu’exige la science n’est pas ici d'accord avec ce qu’il faut 
exprimer. On dit que tel tour est plus vif ou plus fort que 
tel autre. Mais on ne peut mesurer exactement, ni par 
conséquent exprimer avec précision ce degré de vivacité 
ou de force. Il est certain qu’en français les propositions 
«s’il vient, il me fera plaisir», «s’il venait, il me ferait 
plaïsir », expriment toutes deux qu'il est possible que la 
personne dont on parle vienne; seulement cette idée qui 
n'est contenue qu’implicitement dans la première est ex- 
primée par la forme du verbe dans la seconde; et on est 
réduit à dire qu’elle est exprimée avec plus de force, sans 
pouvoir distinguer plus rigoureusement. On ne peut même 
pas établir de distinction entre «s’il avait pu, il l’aurait 
fait» et «s’il eût pu, il l’eût fait ». Ici le plus-que-parfait du 
subjonctif et le plus-que-parfait de l’indicatif semblent en- 
tièrement synonymes. Combien la difficulté de distinguer 
entre les tours synonymes n’augmente-t-elle pas, quand il 
s’agit d’une langue morte et d’une langue aussi riche en 
formes grammaticales que le grec! On a dit, il est vrai, 
que la langue grecque avait des finesses inconnues à nos 
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langues modernes. Mais qu’en sait-on? Il est peu probable, 
comme Madvig l’a représenté avec beaucoup de force et 
de raison (Syn£. der Gr. syn., XI), que la langue grecque 
ait eu une subtilité particulière qui oblige à donner en 
chaque passage où des constructions semblent employées 


l’une pour l'autre la raison pour laquelle l’auteur a préféré 
l’une à l’autre. | 


CHRONIQUE 


RÈGNE DE MAHOMET I, 


KPITOBOYAOZ O NHZSIQTHZ 


(’Iu6puirnc) 


BIOZ MEXEMETOY II 


Méyor voû 1e” tous nc aûrou Basuuiace 


Norice pan M. Unicini (1). 


ll y a une dizaine d'années, un fragment inséré par Tis- 
chendorf à la suite de sa Notice sur l'édition de la Bible sinai- 
tique (2) attira l'attention des lettrés sur un manuscrit 
grec du quinzième siècle, contenant l’histoire des dix-sept 
premières années du règne de Mahomet II, qui faisait, et 
fait encore aujourd’hui, partie de l’ancienne bibliothèque 


{1) Lue dans la séance de l'Association du 9 février 1870. 
(2) Tischendorf ,' Notitia editionis cod. bibl. Sinaitici, Lipsiæ, 1860, 
in-4. 
& 
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du Séraï à Constantinople. Cette histoire, dont quatre ans 
plus tard M. Egger (1) regrettait de ne connaître encore 
que la préface donnée par Tischendorf, et que, presque 
dans le même temps, M. Ernest Miller signalait dans un 
rapport à l'Empereur (2), comme devant fournir un utile 
supplément à la collection .grecqne de la Byzantine, avait 
pour auteur un certain Critobule, dont le nom était pro- 
noncé pour la première fois en Qecident. Chargé, en 
1869, par M. le ministre de l'instruction publique, de 
rechercher en Turquie, et principalement dans les archi- 
ves du patriarcat œcuménique à Constantinople, les do- 
cuments relatifs à l’histoire des populations chrétiennes 
postérieurement à la Conquête, je songeai tout d’abord à 
m'enquérir de ce manuscrit auquel l’objet même de ma 
mission et la direction donnée à mes études depuis de 
longues années mg faisaient attachgr un intérêt. particu- 
lier. J’appris qu’il se trouvait entre les mains du direc- 
teur du collége autrichien de Péra, M. Dethier, qui se 
préparait à en donner, à Pesth, une édition avec notes et 
commentaires. Il en avait fait prendre, en vue de l’im- 
pression, une copie très-exacte qui me fut communiquée, : 
et dont un examen rapide, joint aux explications que je 
. recueillis de la bouche du futur éditeur, acheva de me 
persuader de l'importance réelle de l’ouvrage au point 
de vue historique. Depuis mon retour en France, j'avais 
écrit plusieurs fois à Constantinople et à Pesth pour avoir 
des nouvelles du Critobule, quand j’appris qu'il venait de 
paraître dans le cinquième volume des Kragmenta Mstori- 
corum græcorum, édités par MM. Didot. La France, cette 
fois, avait pris les devants sur l'Allemagne, 

C'est à cette publication, due au -rèle du savant hellé- 
niste Charles Müller, que se rapporte la présente étude. 


(1) La Grèce en 1453, mémoire lu par M. Egger en séance publique 
annuelle des cinq académies de l’Institut, le 16 août 1864. 

(2) E. Miller, Rapports à l'empereur sur une mission scientifique en 
Orient (février-juillet 1866), dans le tome II, 2° série, des Archives des 
missions scientifiques ef littéraires. 


è 
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Je ne ferai pas la biographie de Critobule. Cette biogra- 
phie, réduite aux indications que l’auteur nous fournit sur 
lui-même dans le cours de son ouvrage, — et nous n’en 
possédons pas d’autres, — pourrait tenir en trois lignes. 
Que si, malgré cela, je m'atiardé un peu sur le: person- 
näge avant de parlèr de son-œuvre, c’est que ce person- 
nage très-divers, multiple en quelque sorte, et qui a besoin 
d’être serré de près si l’on veut saisir son véritable carac- 
tère, est moins-la représentation d’un individu, que celle 
de la société grecque, ou tout au moins d’une portion 
considérable de cette société, à l’un des moments les plus 
critiques de soh histoire, et qu’ainsi la vie de Critobuie, 
même dans le demi-jour où elle. nous apparaît, projette 
autour d'elle une lueur qui éclaire, quoique d’une mamière 
encore indécise, la physionomie de l'écrivain; de son 
œuvre, de sa nation. ‘ 

. Nous connaissons du moins avec certitude le lieu de sa 
naissance. C'était un Grec d’Imbros, un de ces insulaires 
qui, en ‘dépit du sobriquet dérisoiré par lequel on les dé- 
signait à Coristantinople (4), fournirent un grand nombre 
d'hommes remarquables à la Grète turque. « Critobule 
l'insotaire, l’un des premiers: parmi les Imbriotes, a écrit 
cet vuvrages (2); c'est ainsi qu'il se présente lui-mêmé 
au lecteur, à la manière de Thucydide, dès le début de son 
ouvrage. Cette primauté dont ii parle était-elle un héri- 
tage de famille, ou -— ce qui paraît plus vraisemblable — 
lui vint-elle après coup, lorsque les événements politiques 


(1) Tavchan , lièvres : les Turcs leur avaient donné ce surnom à 
cause de l'agilité avee laquelle {ls fuyaient dans les bois et les mon- 
tagnes lorsque, chaque. aunée,:la flotte da capitan-pacha venait faire 
la levée du tribut dans.les îles. © 

(2) Kptr6Bovkoc 6 vnouitne +à pra rüv tra rt Evyryoapèv 
. thivès Euvéypaÿe. Lib. I, 1, 1. Cf. lib, JTE, 16, 1 
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auxquels il se trouva mêlé eurent fait de lui un archonte, 
il ne s'explique pas là-dessus. Nous ne savons rien non 
plus — et il est impossible de rien conjecturer — ni sur 
la date de sa naissance, ni sur les circonstances et les 
occupations de sa vie antérieurement à l’année 4453, Tis- 
chendorf dit, d'après je ne sais quelles données, qu'il était 
moine au mont Athos (4) : hypothèse qui ne pourraït tout 
au plus se rapporter qu'aux dernières années de sa vie. 
L'important manuscrit de Zaviras (2), de la bibliothèque 

nationale à Athènes, mentionne une Vie de Mahomet IL, 
par Michel Critopoulos, qui y est qualifié de secrétaire 
(ypaupares) de ce sultan (3). Enfin M. Charles Müller induit 
de certains passages, et notamment de celui où l’auteur 
décrit avec un soin et des détails en quelque sorte techni- 
ques la peste de Constantinople en 1467 (4), que Critobule 
était médecin, et que peut-être il avaït été attaché, en 
cette qualité, à l’un des pachas ou à quelque autre person- 
nage important de la cour de Mahomet II (5). Sans qu'on 
puisse rien affirmer, ni même préjuger à cet égard, — car 
ce n’est que deux cents ans plus tard, vers le temps de 
Panajoti et de Maurocordato, que l’on voit les Grecs se 
frayer, par l'exercice de la médecine, un chemin à la for- 
tune et aux honneurs, — il est vraisemblable que Crito- 
bule avait été mis en contact avec les Turcs et entretenait 
avec eux des rapports personnels, antérieurement à l’épo- 
que où commencèrent leurs relations officielles, dans cette 
même année 4453. À sa manière de traiter les affaires, à 
le voir tourner à son gré l’esprit et les résolutions des 
pachas, on devine l’homme qui les a pratiqués de longue 


(1) « Inter monachos græcos montis Athi inventus est qui historiam 
rerum ab eo (Muhamede II) gestarum, conscriberet. » Tischendorf, 
loc. cit. 

(2) Néa ‘EMüc, ntor loropla vüv memaudeupévey ‘EXAfvuv, T@v erè 
sv OXGspay roù Dévous xatdotaotv äxpmagévrev, ». r. À. 

(3) Sathas, Neosnvixn puholoyia; Athenes, 1865. 

(4) Lib. V, 17 et sqq. 

(6) Prolégomènes, p. dj. 
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date:et à puisé sur les lieux mêmes les éléments de cette 
-science qui s’appela plus tard, en langage diplomatique, le 
e manége de Ia Porte ». I! ne faut pas oublier en effet que, 
‘depuis le prenmier établissement des Osmanlis en Europe 
(4357), une suite de rapports, chaque jour plus fréquents, 
avait dû s'établir entre eux et les Grecs. D'abord, au dé- 
but, nous voyons, en maintes occasions, les monarques by- 
-zantins, à l'exemple de ce qui s'était produit en Occident 
au déclin de }j’empire, prendre à leur solde des généraux 
et des corps auxiliaires turcs, frayant ainsi, sans s’en dou- 
ter, la voie à la Conquête (1). Plus tard, par un pro- 
cédé inverse, les Osmanilis ayant pris pied définitivement 
en Europe, un grand nombre de Grecs 'entrèrent à leur 
service, Quelques-uns, qui s'étaient faits musulmans, par- 
‘vinrent sans peine aux premières charges de l’armée et de 
l'administration (2). Les autres, qui n'étaient point allés 
jusqu’à l’apostasie, étaient relégués dans les emplois infé- 
rieurs, puissants encore quoique obscurs, comme il arrive 
dans les États despotiques, où l'importance des rôles ne 
se mestre pas toujours à celle des personnages, et où les 
influences les moins apparentes sont souvent les plus déci- 
sives. 

. Notre auteur était sans nul doute un de ces Grecs, qui, 
par des motifs que nous n’avons pas à rechercher ici, pac- 
tisèrent dès le début avec la Conquête. Du moins ce qu’on 
peut entrevoir de son caractère et de ses actes dans les rares 
circonstances où il se met en scène, son habileté à se 
ménager et à se maintenir entre les partis, son antipathie 
mal déguisée à l'égard des Latins, ses cajoleries envers le 
sultan dont il se proclame l’humble serviteur (3oükoc sûrs- 


(1) Crusius mentionne, au nombre des causes de la chute de l’em- 
pire, ce qu'il nomme appellatio et attractio Turcarum : « Quidam 
enim Græcorum, ut suis bostibus superiores fierent, Turcica auxilia 
arcesserunt. » Turco-Græcia, p. 56. | 

(2) Voir les Tables chronologiques de Hadji Khalfa où sont men- 
tionnés plusieurs vizirs et capitans-pachas, Grecs d’otigine, et Le 
Spectateur de l'Orient, 57° livraison (1856), p. 283. 
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Ac), et en même temps s0n attachement à la religion et à 
la langue de ses pères, le soin qu’il prend en toute occasion 
de rehausser sa nation aux yeux du vainqueur, son goût pour 
les lettres, tout concourt à justifier cette opinion et à 
nous montrer dans le personnage qui nous occupe le pré- 
curseur de ces Phanariotes que l’on voit jugés si diverse- 
ment par leurs compatriotes eux-mêmes, à Constantinople 
et à Athènes, et'sur lesquels l'historien impartial hésite à 
se prononcer, tant le bien et le mal sont môlés en éux et 
se font, pour ainsi dire, équilibre. 

Voici de quelle manière Critobule raconte la part prise 
par lui à la reddition d’Imbres en 4453. C’est la première 
fois qu’il intervient dans le récit. Il ne cherche pas, en 
général, à faire montre de sa personne, et, s’il lui arrive de 
parler de lui, il le fait avec une discrétion dans laquelle il 
entre peut-être autant de prudence que de modestie. 

« Vers ce temps, dit-il (nous sommes en juin 4453, 
quelques semaines à peine se sont écoulées depuis la Con- 
quête, la Prise ('Awnc}), comme disent les Grecs), une dé- 
putation des tles vint trouver le roi (le sultan) à Andrino- 
ple. Elle était envoyée par Critobule d’Imbros, auteur de 
cette chronique, pour offrir au sultan la soumission des 
îles de la mer Égée, Imbros, Lemnos et Thasos, autrefois 
_ sujettes de l’Empire. Voici dans quelles circonstances. Les 
archontes qui les administraient au nom de l’enipereur, 
au premier bruit de sa mort et de la prise de la Ville, furent 
saisis d’épouvante et s’enfuirent, ceux de Lemnos sur des 
galères italiennes qui s’étaient réfugiées ‘dans le port après 
la catastrophe, ceux d’Imbros sur d’autres bâtiments 
mouillés à Kephalo, à la pointe de l'île. Les habitants, de 
leur côté, se voyant abandonnés de leurs magistrats et 
appréhendant d’être attaqués par la flotte royale dont on 
venait d'apprendre le retour à Gallipoli, entraînés d’ailleurs 
par l'exemple des Lemniotes qui s'étaient embarqués au 
nombre de plus de deux cents, avec leurs femmes et leurs 
enfants, qui pour la Crète, qui pour l’Eubée, songeaient à 
se dérober par la fuite au péril qui les menaçait. Critobule 
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les détourna de ce dessein, et, après les avoir réconfortés 
par ses discours, dépêcha en secret un homme de con- 
fiance au pacha de Gallipoli (4), pour le dissuader d’en- 
voyer son escadre dans les îles et de rien entreprendre 
eontre leurs habitants. En même temps il députa vers 
le roi à Andrinople l’évêque et plusieurs notables d’Im- 
bres, chargés de lui offrir, avee les présents d'usage, la 
souveraineté des îles, demandant pour unique grâce qu’el- 
les pussent conserver leur ancien mode d’administration 
sous un gouverneur nommé par le sultan et moyennant 
le paiement du tribut accoutumé. Le roi accueillit favora- 
blement les députés et acquiesça à toutes leurs demandes. 
En conséquence, les îles conservèrent leur autonomie et 
furent données, Imbros au maître d’Enos, Palamède, 
Lemnos et Thasos à Doria, prince de Mitylène (2). En 
effet ces deux seigneurs avaient député, le premier un de 
ses principaux officiers, le second son propre fils, à la 
Porte du sultan, pour solliciter en leur nom l'investiture 
des îles ; ce qu'ils obtinrent, grâce aux envoyés de Crito- 
bule qui appuybrent leur démarche auprès du roi (3) » 

Les choses demeurèrent en cet état jusqu'au com- 
mencement de 1456. Palamède était mort dans l’inter- 
valle. Le partage de sa succession suscita des querelles de 
famille dont Mahomet II profita habilement pour s’em- 
parer d'Enos qu’il annexa à l'empire. Gette prise de pos- 


(1) Hamza-Pacha, amiral en chef de la flotte. Gallipoli était depuis 
la prise de cette ville par les Ottomans (1357) le grand port militaire 
des Ottomans et la résidence ordinaire du capitan-pacha. 

(2) Palamède et Doria appartenaient tous les deux à la famille gé- 
noise des Gatelusio (Gattilussi, dans Cantü, Hisi., VI, 391, en note), 
à qui l’empereur Jeat Paléologue 1, pour reconnaître les services 
qu'elle lui avait rendus en l’aidant à chasser les pirates catalans de 
l’Archipel , avait fait don de la souveraineté de Lesbos. Plus tard, les 
Gatelusio, ayant accru insensiblement leurs domaines, se divisèrent 
en deux branches, qui ont été confondues souvent par les historiens, 
celle des princes de Lesbos, et celle des seigneurs d’Énos, dont était 
Palamède. Cf. Hammer, III, 92. 

(3) Lib. I, 75. 
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session entraînait celle de l’île qui avait été réunie en 4453 
À la seigneurie d’Enos. En conséquence, l’amiral de la 
flotte, Youniz pacha, cingla vers Imbros d’où il chassa les 
autorités nommées par Palamède et installa à leur place 
Critobule en qualité de gouverneur pour le sultan de l’île 
et des forteresses. 

Au printemps de l’année suivante, une flotte chrétienne 
sous le commandement du patriarche d'Aquilée, Louis 
Scarampa, se montra dans J’Archipel, et, après avoir chassé 
les garnisons turques de Lemnos et de Samothrace, déta- 
cha une escadre de dix vaisseaux pour délivrer Imbros. 
Le eas était embarrassant pour le nouveau gouverneur. 
Résister — même en supposant la chose possible — c'était 
se perdre de réputation aux yeux de la chrétienté. D’autre 
part, livrer l’île aux chrétiens sans coup férir, c’était 
courir de gros risques du côté du sultan, dans le cas, facile 
à prévoir, d’un retour de fortune. 

Dans cette conjoncture Critobule eut recours aux mêmes 
procédés qui lui avaient si bien réussi, quatre ans aupa- 
ravant, auprès du capitan-pacha. Seulement, la négocia- 
tion étant d'une nature plus délicate, il crut qu'il valait 
mieux n’y point mêler un tiers, et s’aboucher directement 
avec le commandant italien. Que se passa-t-il dans cette 
rencontre ? Il'ne le dit pas clairement. Ce que l'on voit, 
c’est qu’il n’épargha ni les présents ni les beaux discours, 
et qu’en fin de compte, il persuada au chef de l’escadre 
chrétienne, comme il avait fait naguère à l’amiral de la 
flotte musulmane, de demeurer à son bord et de laisser les 
Imbriotes à leurs affaires (4). 

Ce récit de Critobule appelle lattention à plus d’un 
titre. En même temps qu'il fait connaître des faits entiè- 
rement nouveaux, qui complètent ou rectifient les asser- 
tions souvent contradictoires des Byzantins (2), il peut 


(1) Lib. IT, 23. 
(2) Par exemple, Chalcocondyle affirme qu'imbros fut prise par la 
Sotte papale : « Et de là, courant la coste de l'Asie, y firent queiques 
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être invoqué comme un témoignage de la facilité avec la- 
quelle les Grecs des îles, comme ceux du continent, accep- 
tèrent la domination ottomane, et nous permet de déter- 
miner par là le véritable caractère de la Conquête. La 
Cenquête, à part les excès de la première heure, ne fut 
ni aussi violente, ni aussi brutale qu'on se le figure d’or- 
dinaire. N’ajoutons pas une foi trop prompte — pour l’hon- 
eur des Grecs eux-mêmes — aux exagérations de leurs 
historiens. Si la domination turque a été, à l’origine, aussi 
dure, aussi impitoyable qu'ils la représentent, comment 
ont-ils accepté de vivre sous ces maîtres barbares ? D'où 
vient que l’on ne rencontre nulle part de trace d’une résis- 
tance armée? Ils jettent leurs plaintes aux quatre vents 
du ciel, ils foñt retentir le cri de guerre dans toute l’Eu- 
rope, et, quand l’Europe accourt avec ses soldats et ses 
vaisseaux, ils font la sourde oreille, et sont les derniers 
à prendre les armes : 


Sint licet et surdi Græci et postrema volentes 
Arima pati... (1). 


Dans le fond ils sont résignés. Ils recherchent plutôt qu'ils 
ne fuient le contact des infidèles. Les siècles s’écouleront; 
les choses resteront ainsi. Vainqueurs et vaincus continue- 
ront de subsister côte à côte, sans collisions, sans chocs 
violents; mais, — et c’est le point à noter, — ils ne se mê- 
leront pas. 

. Revenons à: Critobule. En 1459, une nouvelle crise sur- 
vint. La flotte latine avait depuis longtemps regagné l’A- 
driatique, laissant pour la garde des îles nouvellement 
conquises de petites garnisons, capables peut-être de sou- 


dommages ot reprirent quant et quant l’isle de Lemnos, qui pour lors 
étoit dans l’obéissance du Turc, avec celle d’Imbros. » Ducas, au con- 
traire, dans son énumération des conquêtes de la flotte, ne nomme pas 
Imbros, tandis qu’il mentionne Thasos et Samothraki, que Chalcocon- 
dyle passe sous silence. Prolég., lij. Cf. Hammer, III, 37. 

(1) Marii Philelphi De vita rebusque gestis Mahumeti Turcarum 
principis. (Mss., Biblioth. de Genève.) 
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tenir un siége dans leurs châteaux, mais impuissantes à 
protéger les habitants contre on retour offensif des Turcs. 
Les insulaires vivaient dans des transes continuelles, mau- 
gréant tout bas contre leurs libérateurs. Les Lemniotes 
surtout, placés presque à l’entrée du détroit, s'attendaient 
chaque matin à voir la flotte du capitan-pacha déboucher 
des Dardanelles et fondre sur eux à l’improviste. Ils com- 
paraient leur sort à celui de leurs voisins d’Imbros qui 
n'avaient rien à craindre des Turcs, rien à démêler avec 
les Latins, et, ce rapprochement leur rendant leursituation 
encore plus insupportable, ils commencèrent à.s’agiter 
et à prêter l'oreille aux discours des agents:de: Gritobule 
qui depuis longtemps les pressait dé chasser les étrangers 
et de rappeler les Turcs. Comme il avait dohné le conseil, 
il se-chargea d’en préparer l'exécution. Muni des pleins 
pouvoirs des archontes et desnotables de Lemnos qui l'au- 
torisaient à traiter au nom de l’île tout entière, le gouver- 
neur d’Imbros partit pour Andrinople. En même temps 
il expédiait un messager avec des lettres à Démétrius 
(Paléologue), despote du Péloponnèse, pour le compte du- 
quel il paraît avoir conduit toute cette intrigue, 

On se rappelle ee frère püiné du dernier empereur qui, 
tandis que les Turcs assiégeaient Byzance, au lieu de. voler 
à la défense de Pempire, bataillait avec son autre frère, 
Thomas, au'sujet de la possession du Péloponnèse. Tous 
les deux se haïssaient si fort, dit Spandugino, que l’un eût 
mangé le cœur de-l’autre (che l’uño avrebbe mañgiato il 
cuor all aîtro} (1). Mahomet les avait mis momentanément 
d'accord en leur enlevant à chacun la moitié de leurs 
États, et en leur imposant ‘an tribut annuel de 500 :éeus 
d'or pour la rançon de l’autre moitié. Mais Démétrius ne 
se payait pas d'illusions. Comprenant que la paix actuelle 
n'était qu'une trêve et qu'avant peu le Péloponnèse tout 
entier passerait aux mains des Turcs, il eût volontiers, dès 


(1) I Commentari di Thood. Spandugino Cantacusino. Firm, 
1551, p. 29. 


lors, échangé ‘sa despotie précaire de Patras contre un éta- 
blissement moins brillant, mais plus solide en pays musul- 
man, par exemple la possession, à titre de fief, de quelqu'une 
de ces îles de l’Archipel qui formaient comme autant de 
petites royautés sous la suzeraineté ottomane, car, pour un 
Grec du bas-empire, l'essentiel était de régner, n'importe 
où et à quel titre, Aussi avait-il eu soin de se faire bien 
venir du sultan, avec qui il était en pourparlers pour lui 
faire épouser sa fille (4). Ses relations avec Critobule pa- 
raissent remonter à la même époque et avoir été détermi- 
nées par.les mêmes motifs. 

Critobule mandaït à son patron que tout allait au mieux 
du côté; des Lemniotes, que le sultan était favorablement 
disposé, qu’ainsi il eût à dépôcher au plus vite. à la Porte 
un agent en titre pour conclure l'affaire. En effet, lorsque 
cet agent arriva à Andrinople, il n'eut guère qu’à apposer 
sa sigesture au bas de l'acte par lequel Mahomet IL confé- 
rait à Démétrius la vice-royauté. de Lemnos et d’Imbros, 
moyennant un tribut annuel de 5,000 ducats. Le zèle et le 
savoir-faire de Critobule avaient d'avance pourva à tout, 

Cependant les Italiens étaient toujours maftres de Lem- 
nos. Il s’agissait de leur faire lâcher prise, Entreprise sca- 
breuse ! Leurs bâtiments croisaient dans les parages de 
l’île, les ports étaient bien gardés, les châteaux approvi- 
sionnés pour un an, les garnisons nombreuses, les com- 
mandants braves.et fidèles. Nulle aide à attendre des 
habitants, qui voulaient bien être débarrassés des étran- 
gers, pourvu qu’ils n’eussent point à s’en mêler. Critobule 
ne songeait pas davantage à livrer bataille. A qnoi sert de 
couper le nœud quand on peut le dépouer? Aussi, lorsqu'il 
reçut du commandant de Palæocastro , qu'il avait fait 
sonder au sujet de la reddition de la forteresse, un par- 
chemin. portant l'empreinte sanglante d’une épée avec 
cette fière réponse : « N’espère pas avoir la forteresse par 
de telles voies; mais, si tu es un homme de cœur, essaie de 


(1) Hammer, IE, 52. 
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t'en emparer les armes à la main, » se prit-il à rire comme 
à un trait de jeune homme (#xe véoc év). Il estimait, comme 
Philippe, qu'il n’y a point de citadelle imprenable, où l’on 
peut faire arriver un mulet chargé d’or. La vérité est qu’il 
se rendit maître, sans coup férir, des villes et des ch4- 
teaux, l’un après l’autre. Palæocastro seul tenait bon. 
A la fin il. capitula moyennant mille ducats que payèrent 
les Lemniotes, et au bout de quelques semaines il ne res- 
tait plus un seul soldat italien dans l’île (automne de 
1489). | 

Critobule demeura quelque temps encore à Lemnos 
après le départ des Italiens, attendant le retour des dépu- 
tés qu'il avait envoyés dans le Péloponnèse pour informer 
Démétrius de la reddition de l’île et recevoir ses instruc- 
tions. Dès qu'ils furent arrivés, il remit les villes et les 
châteaux aux archontes désignés par le despote, et regagna 
son île d’Imbros. « Et ainsi, dit-il, finit cette affaire (xai 
raüra pèv obtw) » (4). Est-ce bien Jà tout, en vérité? Pour moi, 
j'ai peine à le croire, et qu'il n’eût retiré aucun bénéfice 
personnel de cette campagne. Autrement pourquoi l’eût-il 
entreprise? Un homme habitué comme lui à payer les ser- 
vices d’autrui à prix d’or ne devait pas donner gratuite- 
ment les siens. | 

A païtir de ce moment, il n'est plus fait mention de lui 
dans la Chronique. Ii dut passer les six ou sept années qui 
suivirent à Imbros, qu’il continuait d'administrer au nom 
de Démétrius, et où il employa les loisirs.que lui laissait 
sa charge à la composition de la majeure partie de son 
ouvrage. Dans l’automne de 1466, Imbros et les les voi- 
sines étant retombées momentanément au pouvoir des 
Vénitiens, Critobule passa, selon toute apparence, à Con- 
stantinople. Nous savons du moins qu’il s’y trouvait lors de 
la peste qui désola cette ville dans l'été de 1467. La des- 
cription de cette peste, le récit de la tentative infructueuse 
de Mahomet Il contre Croïa, terminent brusquement la 


(1) Lib. TE, 16-15, 18. 
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Chronique, qui s'arrête à la fin de l’an du monde 6978, sui- 
vant l'ère byzantine (34 août 4467). 

La publication — il faut entendre par là l’envoi au sul- 
tan du manuscrit avec l’épitre dédicatoire qui l’accom- 
pagne — dut suivre d’assez près, et ne saurait dans tous les 
cas, être postérieure à 1470, sinon on s’expliquerait mal, 
suivant la judicieuse remarque de M. Müller, que Crito- 
bule, si jaloux de la gloire de son héros et si empressé à 
le faire valoir, n’eût pas conduit son récit jusqu'à cette 
année 4470, où la prise de Négrepont et la paix avee 
Venise marquèrent le point culminant de-la conquête otto- 
mane sous Mahomet II. | 

L est également hors de doute que Critobule, lorsqu'il 
envoyait au sultan le manuscrit de son ouvrage, n'eût 
l'intention d'y donner une suite. Gette suite, nous ne la 
possédons pas, et rien même n'autorise à penser qu'elle 
ait jamais existé, soit que le temps, ou sa propre volonté, 
ait manqué à l’exécution de son dessein. 

En effet, Critobule, dans sa dédicace à Mabomet II, 
après avoir exposé les motifs qui l'ont porté à rédiger sa 
chronique en grec, le plan et les principales divisions 
de l'ouvrage, ajoute en terminant ces propres paroles : 
« Toutes ces choses ont été écrites et consignées par moi 
dans ce livre que je t'envoie, en le soumettant à ton royal 
jugement. Si ce jugement m'est favorable, si tu trouves 
que j'ai parlé selon la vérité et que je ne suis pas resté 
trop au-dessous de mon sujet, encouragé par ta royale ap- 
probation, j'oserai m'aventurer de nouveau dans la carrière, 
heureux d'avoir à retracer la suite des grandes ehoses qu'il 
t’aura été donné d'accomplir, avec l’aide de Dieu. Que si au 
contraire tu estimes l’œuvre mauvaise et le peintre indigne 
de son modèle, alors, adorant de loin tes grandeurs et cher- 
chant pour moi l'ombre et le silence, je laisserai & de plus 
dignes le soin de poursuivre et d'achever celte histoire (4). » 

(r) Et 8è quv@arv ot fuétepos Aéyos nodb Tüv ciwv Épyov Ovres xara- 


Bséotepor ral npdc Tù péyeloc roûtwv oùx éfixvobümaves, tôts BiGliov à 
&xpsiov énoëoxuaod, rnvixalra 8ù xal aûrèc réppwEv sposxuvions, xai 


un 
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Ce passage, qui ne contredit en rien l’idée que nous 
avons pu nous faire jusqu'ici de notre auteur, me paraît 
avoir une grande importance, en ce qu’il détermine exac- 
tement le cadre et le caractère de son œuvre, en même 
temps qu'il ouvre une sorte de perspective sur les dernières 
années de sa vie. 

La Chronique de Critobule, telle qu'elle est parvenue 
jusqu’à nous, forme un tout complet dans les limites qu’ 
lui avait assignées dès le principe, sauf à les étendre par 
la suite, certaines conditions venant à être remplies. Ces 
conditions, il les indique très-clairement dans sa lettre au 
sultan. C’est en quelque sorte l’estampille officielle donnée 
à son ouvrage, l'approbation directe du souverain dont il 
s’est constitué l’historiographe bénévole, et à la gloire du- 
quel il consent bien à travailler, mais à la condition d’aider 
en même temps à sa propre fortune : 


Grand roi, sois généreux, ou je cesse d'écrire. 


Mahomet ne comprit pas, ou peut-être feignit-il de ne 
pas comprendre. Trouvait-il que Critobule: ne l'avait pas 
assez loué, ou se voyait-il au contraire assez grand pour se 
passer de panégyriste? Toujours est-il qu'à partir de ce 
moment Critobule cessa d’écrire. Ce qu’il advint de lui par 
la suite, où et quand il mourut, on l’ignore. Qw’il soit re- 
tourné dans son île natale, qui bientôt après (4470} re- 
tomba au pouvoir des Turcs, la chose me paraît peu dans 
la donnée du personnage. Peut-être vécut-il oublié dans 
quelque coin de Constantinople; peut-être aussi, — ce qui 
expliquerait le Crifobulus monachus de Tischendorf, — «em- 
brassant l'ombre et le silence», se retira-il, à l'exemple 
des favoris disgraciés et des ambitieux déçus de la cour de 
Byzance, dans quelque monastère du mont: Athos, pour y 
méditer à loisir sur l'ingratitude des rois et le néant des 
espérances humaines. 


auerv donacépevec, Eéporc sapuyopies che toroples, so8 tà Toavta 
époù Bürioow. Episé, dedic. ad Mechemetem regem,.17, ..-:: … 


AN 
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IL, 


Voilà tout ce que nous savons sur la personne de Crito- 
bule, et il n’est guère probable que l'avenir nous en ap- 
prenne davantage. 11 nous reste maintenant à présenter un 
court aperçu de son œuvre. 

Les Histoires (Iotoplar) — car tel est le titre qu'il a donné 
à sa chronique du règne de Mahomet IT — sont, ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même, divisées en cinq livres, et con- 
tiennent le récit des actions du Conquérant, depuis son 
avénement jusqu’à la fin de la dix-septième année de son 
règne (1450-67). J'ai déjà dit quelques mots de l’épttre à 
Mahomet II, placée, en guise de préface, en tête de l’ou- 
vrage. Ce qui me frappe dans cette épitre, ce n’est pas 
tant les louanges qu'il prodigue au sultan — la chose 
n’est même à remarquer que parce que c’est un Grec 
qui parle — que le pompeux éloge qu'il fait de la langue 
grecque, par opposition à celle du vainqueur, et Je rap- 
prochement qu’il établit entre la grandeur des actions de 
Mahomet et l’universalité de cette langue, « qui est parlée 
par-delà les colonnes d’Hercule, jusque dans les îles Bri- 
tanniques ». Plus loin, après avoir critiqué lés auteurs 
qui ont traité avant lui de l’histoire des Turcs, il annonce 
clairement son intention d'aborder par la suite, s’il plaît 
à Dieu, @eo5 G86vro, le même sujet, et d'écrire une vé- 
ritable histoire des Ottomans. « Plusieurs, dit-il, ont en- 
trepris d’écrire cette histoire, mais sans posséder les 
qualités nécessaires à l’historien ; l'exactitude leur fait en- 
tiérement défaut; ils n’ont ni plan ni méthode; ils racon- 
tent les événements au hasard, d’après les données incom- 
plètes que leur fournit leur mémoire ; leurs sentiments 
personnels, le plus .ou moins d’expérience qu'ils ont ac- 
quise, servent de base à leurs jugements... Ce qu'ils n'ont 
pas su faire, nous nous réservons de le tenter plus tard, 
dans un autre ouvrage, où nous présenterons un récit com- 
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plet et raisonné des événements. » C’est dans ces termes 
que Critobule pose, comme nous dirions aujourd’hui, sa 
candidature à la charge d'historiographe. Mais en même 
temps, par l'effet d’une autre préoccupation moins per- 
sonnelle, plus patrietique, il semble qu'il voulût amener 
Mahomet II à faire de la langue grecque la langue officielle 
de l'empire. Nous savons en effet que, dans les premiers 
temps qui suivirent la Conquête, tous les actes de l’autorité 
turque, dans ses rapports tant avec ses sujets chrétiens 
qu'avec. les puissances étrangères, étaient rédigés dans 
cette langue. Ce n’était que quand il s’adressait aux sou- 
verains de l’Asie, en Jeur envoyant ces lettres de victoire, 
dont la plupart nous ont été conservées dans la collection 
des papiers d’État de Feridoun (1), que Mahomet se ser- 
vait du turc ou du persan. Dans toutes les autres occa- 
sions, il écrivait ou faisait écrire par ses secrétaires (2) en 
grec. Deux lettres de lui, relatives à la paix avec les Véni- 
tiens, reproduites par M. Constantin Sathas dans son ÆEssat 
sur les insurrections de la Grèce sous la domination musul- 
 mane (3), prouvent qu'à cette époque (1479-80) le grec 
était encore employé, sinon comme langue officielle (ëx:- 
cÂup sôte yAwaon), du moins comme langue diplomatique, 
dans l'empire. Les monnaies même— je ne dis pas toutes, 
mais un grand nombre, — frappées sous le règne du Con- 
quérant, portaient l'inscription suivante en lettres grec- 
ques : « Le grand roi (melik) de l’Anatolie et de la Rou- 
mélie, Mahomet (4). » 


(+) Hammer, II, 45. 

‘ (2) On a prétendu — mais rien ne le prouve — que Mahomet I] 
s'était familiarisé dès l'enfance avec la langue grecque. Ce qui est 
certain. c’est qu’il avait constamment près de lui un certain nombre 
de secrétaires grecs à qui il dictait, ou qui tenaient la plume pour lui. 
Cf. Spectateur d'Orient, loc. cit. ; Egger, #bid. 

(3) ‘Ioropixèv Boxiptov nspt tüv npèc éxotivativ où "OBwuavxoë t6- 
you éravaotécewv voù ‘Elnvixoù Eovous (1453-1821), dnd Kovorayrvoë 
N. Zaôa. Athènes, 1869. 

.(&) Une réforme praticable en Turquie. Athènes, 1853. 
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L’Introduction (je comprends sous ce titre, avec M. Mül- 
ler, les chapitres 1 à 3 du premier livre) témoigne d’une 
autre préoccupation bien naturelle chez l’auteur. S’adres- 
sant ici, non plus à la personne du sultan, mais au public, 
— un public grec, puisque c’est. en grec qu'il écrit, — à 
la postérité qui ne sépare pas dans son jugement l'écrivain 
de son œuvre, il sent ce que la tâche qu'il a assumée a de 
délicat, pour ne rien dire de plus, et va de lui-même au- 
devant de l’objection, afin de la combattre. — Qui! lui, un 
Grec, il s’est fait l'historien de l'ennemi, de l’oppresseur 
de son pays? Il va retracer pour la postérité le triomphe 
du vainqueur, en présence et dans la langue du vaincu? 
— Et pourquoi non, si le vaincu n’a point à rougir de sa 
défaite? Et qui donc songerait à imputer aux Grecs leurs 
revers? Ils sont innocents; la destinée seule a tout fait, « la 
destinée, à laquelle tout est soumis, qui élève les trônes 
et les abaisse, et qui a fait passer successivement l’empire 
des Assyriens aux Mèdes, des Mèdes aux Perses, et de 
ceux-ci aux Grecs et aux Romains. » 

Dans l’espèce, comme l’on dirait au Palais, ce lieu com- 
mun de philosophie avait plus de portée qu’il ne paraît à 
première vue. En faisant ainsi intervenir la destinée entre 
les Grecs et leurs adversaires, l'historien mettait pour ainsi 
dire le vaincu de niveau avec le vainqueur, et, par cétte 
assimilation tout à fait conforme d’ailleurs à l’esprit de 
l’islamisme, il exhortait indirectement Mahomet à user de 
_sa victoire avec modération, les Grecs à porter dignement 
leur défaite. 

Est-ce là véritablement ce qu’a voulu Critobule? A-t-il 
entendu faire en même temps la leçon au sultan victorieux 
et aux Grecs asservis? Dans tous les cas, la leçon n’eût rien 
perdu à s'exprimer sous une forme moins absträite, et 
l’idée qui s’en dégageait, pour être tout à fait juste et 
pour porter tous ses fruits, avait besoin d’un correctif. 
Enlever, par exemple, aux Grecs toute responsabilité 
dans ce grand désastre, n’était pas un bon moyen de les 
relever à leurs propres yeux, et surtout de les préparer 
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pour un meilleur avenir. Il fallait au contraire, en rappe- 
lant les maux de la patrie, ne pas craindre de lui parler 
de ses fautes, non pour lui reprocher son malheur, mais 
pour rendre ce malheur instructif et fécond; car, dit le 
proverbe grec moderne, «souffrir, c’est apprendre : rè re- 
OÂuata, pabñuara, » Il est à regretter que les contemporains 
ou les émules de Critobule, Phrantzès, Chalcocondyle et 
les autres, placés à un point de vue différent, n’aient pas 
mieux que lui compris leur tâche. Ils ont mis la rhétorique 
à la place de la morale; la patrie, dans cette effroyable 
crise, avait besoin d'autre chose. 

Nous pouvons sans trop de difficulté, d’après ce qui 
précède, conjecturer ce que doit être, ce qu’est en réalité 
la Chronique de Critobule : un récit officiel, rien de plus, 
rien de moins. L'auteur, bien qu'il n'ait point eu charge 
d’écrire son livre, ne fait pas moins, en l’écrivant, fonction 
d’historiographe. II raconte, et c’est le moins qu’on puisse 
dire, le règne de Mahomet IT, comme on aurait pu racon- 
ter en France le règne de Louis XIV du vivant de Louis XIV, 
dans un livre dédié par son auteur à Louis XEV. 

Est-ce à dire qu’il faille toujours et partout suspecter son 
récit? Au contraire, ce récit contient un grand fonds de 
vérité. Mais ce n’est pas la vérité de l’histoire; j'entends 
l’histoire à la façon des grands maîtres, libre, ne relevant 
que d’elle-même, sincère, alors même qu'elle n’est pas 
toujours impartiale; c’est la vérité du panégyrique ou de 
l'oraison funèbre, comme la vérité de Phrantzès et de 
Ducas est la vérité du pamphlet et de la satire. La pensée 
de l’auteur a souvent besoin d’être cherchée, devinée à tra- 
vers les demi-mots, les réticences, les euphémismes, tous 
les artifices de langage d’un auteur qui possède à fond sa 
rhétorique. Tandis que l’éloge est en pleine lumière, le 
blâme reste dans la pénombre. L'auteur pratique volon- 
tiers le précepte de Quintilien : Plus significare, quam di- 
cere. Il trouve ainsi le moyen de mettre son intérêt d’ac- 
cord avec sa conscience. 

Par exemple, quand il vient à raconter un des plus tra- 
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giqués épisodes de la Prise, un de ceux qui entachent le plus 
la mémoire du vainqueur, — l'exécution du grand-duc No- 
taras et de ses fils, — il n’accompagne son récit d'aucune 
parole de blâme contre Mahomet. Mais il prend plaisir à 
exagérer la vertu, la piété, le courage du vieux Notaras, 
l'innocence et la candeur de ses fils, et l’éloge éclatant de 
la victime devient la condamnation tacite du bourreau. 

De même il ne fait nulle part, ni ici ni ailleurs, d’al- 
lusion directe aux penchants infâmes que presque tous les 
contemporains reprochent au Conquérant, et qui auraient 
été, suivant Ducas, la cause première du désastre qui frappa 
cette malheureuse famille. Cependant, quand il nous mon- 
tre, en maints passages des Histoires, le sultan recrutant 
partout, pour le service intérieur du palais, de jeunes gar- 
çons brillants de la fleur de l’âge et de la beauté (Gpa ve 
cwparos Gixhaunovras), que veut-il donner à entendre par là, 
sinon que Mahomet, par une dépravation trop commune à 
son époque, entretenait un double harem? 

La relation du siége et de la prise de Constantinople, 
quoique plus complète, au moins dans certaines parties, et 
en général plus exacte que celle de Phrantzès et de Ducas, 
ne fournit aucune clarté nouvelle sur ce grand événement, 
auquel la publication de l’histoire de Hammer, pour la- 
quelle l’auteur s’est aidé pour la première fois des docu- 
ments orientaux, a restitué sa véritable physionomie, un 
peu altérée dans les récits des Byzantins. L'idée générale 
que cette relation laisse dans notre esprit ne s'éloigne pas 
sensiblement de celle que fait naître la lecture des pages 
mêmes de Hammer, ce qui crée une présomption en sa 
faveur. S’il exalte outre mesure le vainqueur, l’auteur de 
la Chronique se montre d’une indulgence excessive à l’égard 
des vaincus. Il raconte en termes dignes la mort de l’em- 
pereur, loue le courage et la constance des Grecs pendant 
le-siége, sans dire un mot de leurs dissensions intérieures 
et de ces déplorables querelles entre les partisans des deux 
Églises, qui brisèrent l’énergie de la résistance nationale. 
D'où viennent ces ménagements? Espère-t«il trouver ainsi 
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grâce devant ses concitoyens ? Ou bien, en relevant comme 
il le fait les Grecs aux yeux du Conquérant, caresserait-il 
en secret une autre idée, une idée qui hanta fortement le 
cerveau des Grecs à cette époque, et dont on retrouverait 
encore aujourd’hui la trace : la continuation ou le rétablis- 
sement de l'empire sous le sceptre d’un sultan orthodoxe? 

Cette folie, et ce n’était une folie que pour ceux qui n’a- 
vaient pas été à même d'observer de près l'esprit et la 
marche progressive de l’islamisme, avait une apparence 
de raison, à laquelle les Grecs devaient aisément se laisser 
prendre. Pour eux, les Turcs étaient des barbares, comme 
ceux qui, après avoir envahi l'empire d'Occident au cin:- 
quième siècle, avaient fini par adopter la langue, Jes insti- 
tutions, la religion des peuples qu'ils avaient asservis. 
Pourquoi n’en serait-il pas de même encore aujourd'hui? 
Les Grecs étaient-ils moins civilisés que les Latins? La nou- 
velle Rome le cédait-elle en quelque chose à l’ancienne? 
Pourquoi, de même que Clovis et ses Francs s'étaient faits 
chrétiens, Mahomet avec ses Osmanlis ne se ferait-il 
pas orthodoxe? Déjà le bruit de sa conversion avait 
commencé à se répandre parmi le peuple. S'il n'avait 
pas encore reçu le baptême, il en était bien près. Il vé- 
pérait en secret les reliques des saints, et tenait une 
lampe allumée devant l’image de la Vierge. Telles étaient 
les rumeurs qui circulaient. J'ai cherché vainement dans 
le passage relatif à Gennadius quelques indications précises 
à ce sujet. J’y découvre bien l'origine, mais non Ja preuve 
de la légende. Toutefois ce passage mérite l'attention en 
ce que, s’il n’affirme rien, il permet de tout conjecturer. 
Après un éloge de Gennadius, accompagné de certaines 
particularités inédites (comme quoi, par exemple, lors de 
la Prise, il avait été réduit en captivité et eramené dans 
un village près d’Andrinople, où Mahomet, qui le faisait 
chercher partout, eut quelque peine à le découvrir), l’au- 
teur ajoute : « Le sultan, charmé par sa vertu et par la 
grâce de ses discours, le combla de prévenances. 11 lui 
ménagea un copstant et facile accès auprès de sa personhe, 
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et se plaisait à l’entretenir familièrement (4). » Ces rela- 
tions se continuèrent après l'installation de Gennadius 
comme patriarche, et prirent un caractère en quelque 
sorte officiel. Le sultan le visitait souvent dans son monas- 
tère de Pammacariste, — ce monastère servait de résidence 
patriarcale depuis que l’église des Saints-Apôtres avait 
été transformée en mosquée, — et là, en présence des 
ulémas et des grands de sa cour, dont il se faisait accom- 
pagner pour faire honneur à son hôte, il aimait à l’enten- 
dre-exposer librement devant lui les principes de la foi et 
de ja théologie chrétiennes (2). 

Jl est curieux de rapprocher de ce passage de Critobule 
les lignes suivantes, empruntées à l’Æistotre des Patriarches 
de Malaxus : « Le sultan, s’étant rendu dans le temple de 
Pammacariste, s’entretint bénévolement avec le patriarche, 
Alors celui-ci, bannissant toute crainte, lui dévoila l’en- 
semble du dogme chrétien, et le sultan, subjugué par son 
éloquence et par son savoir, demeura convaincu de la 
vérité du christianisme, ajoutant foi à tous ses mys- 
ières, etc. (3). » 

L'auteur de l'Histoire politique de Constantinople rapporte 
à peu près les mêmes circonstances, mais en concluant 
autrement : « Mais cela ne servit de rien pour son salut; 
car un barbare ne peut connaître Dieu (4). » 

La légende passa la mer. Elle inspira peut-être la fa- 
meuse lettre de Pie IT (Æneas Sylvius) à Mahomet II. Per- 


- (1) Lib. IE, c. 2. 

(2) Kai Stohétere 8ù mode nai nalèc mepi ec Tov Xpiotiavüv siatswc 
aai Osoloyiac évôlôtotv aût dvémiov abroÿ àdews xl ÉAevbépuc rotei- 
cfa. Ibid. 

(3) Cum sultanus in templum Pammacaristæ venisset, cum patriar- 
cha sermones clementer contulit. Tunc, omni metu posito, universam 
ei patriarcha veritatem fidei Christianæ aperuit ; sultanus autem ma- 
gnopere admiratus est illius divinarum rerum cognitionem certusque 
de religione christiana factus est, tota esse verissima mysteria ejus, etc. 
Turco-Græcia, p. 107 et 109. 

(4) At nihil ad salutem profecit, non enim Deus in stolidi corde 
locum habet. Jbid., p. 17. 
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suadé sans doute qu’à lui seul était réservé l'honneur d’a- 
chever la conversion du farouche ennemi des chrétiens, 
l’ancien secrétaire du concile de Bâle lui adressa une épiître 
en beau langage, bourrée de citations et d’arguments, 
mais dans laquelle il mêlait un peu à la légère le Coran et 
la Bible, les Musulmans avec les Juifs. «Une toute petite 
chose, disait-il en terminant, peut faire de toi le plus 
grand, le plus glorieux, le plus puissant, le plus illustre 
des monarques de la terre; une chose que tu te procureras 
sans peine, sans difficulté, qui se trouve partout; et cette 
chose, te dirai-je quelle elle est? Une goutte d’eau (1). » 


A ce bel argument, à ce discours profond, 


ce que répondit le sultan, on se le rappelle : « Qu'il était 
innocent de la mort de Jésus, et qu’il songeait avec hor- 
reur à ceux qui l'avaient attaché à une croix.» Ce n’est pas 
que Mahomet eût été grandement surpris de l’envoi, sinon 
du ton, de l’épître pontificale. Il ne le fut pas davantage 
quand il apprit que le pape, après avoir suscité une ligue 
des princes d'Italie et d'Allemagne, s’apprêtait à marcher 
contre lui à la tête d’une armée. Cela était conforme à la 
règle, et lui-même, à sa place, n’eût pas procédé autre- 
ment. L'affaire toutefois n’eut pas de suites. Pie II mourut, 
comme l’on sait, à Ancône, à la vue des galères vénitiennes 
qui venaient le chercher pour le conduire en Grèce, em- 
portant avec lui le dernier souffle de la Croisade. En vain 
essaya-t-on encore jusqu’à la fin de ce siècle et durant la 
moitié du siècle suivant de renouveler les anciennes ligues 
contre de Ture. « L'esprit des princes chrétiens errait ail- 
leurs (2), » dit l’érudit-diplomate Busbeq dans une de ses 


(1) -Un poco & che ti puô fare fra tutti quei ora vivono grandissimo, 
potentissimo, et preclarissimo. Vuoi saperlo? El non è difficile a ri- 
trovare, ne molto è difficoltoso, et si ritrova per tutto; e gli è un 
poco d’acqua. (Æpistola di Pio secondo sommo Poniefice all illustre 
Mahumete, imperatore de’ Turchi. 1460. Mss. Bibl. nat.) 

(2) ‘O vod rüv Xpiariavüv fyepévev &ayou rhavätat. 


CRITOBULE D’IMBROS, 71 


lettres, dont je n'ai pas en ce moment le texte latin sous 
les yeux; et le temps n’était pas loin où on les verrait re- 
chercher à l’envi l'alliance de ces infidèles que seuls les 
armateurs de la belle antiquité, les poëtes comme Milton, 
les philosophes comme Leibnitz, parlaient encore de reje- 
ter en Asie. 

Il est clair que Critobule, dans le moment où il écrivait 
sa Chronique, ne croit plus, si mème il y à cru jamais, à la 
conversion de Mahomet II. La mort de Gennadius (1460), 
la force d’impulsion de l’islamisme à ses débuts, l’em- 
preinte uniforme dont il avait marqué la Conquête, ont dû 
lui ôter toute illusion à cet égard. Mais n’y avait-il pour 
les Grecs que cette unique voie de salut ? Mahomet ne pou- 
vait-il, sans changer de religion, se déclarer empereur des 
Grecs, à peu près comme de nos jours Napoléon IIT voulait, 
dit-on, se faire proclamer empereur des Arabes en Algérie? 
L'idée de la coexistence d’un sultanat musulman et d’un 
empire orthodoxe dans la personne d’un souverain uni- 
que (1), idée qui paraît se rapprocher assez de la ueyéhn 
tô£e, telle qu’on la conçoit éujourd’hui à Constantinople (je 
dis à Constantinople et non point à Athènes), pouvait en- 
core, dans ces temps, être envisagée comme une consé- 
quence naturelle, sinon nécessaire, de la Conquête, et les 
Grecs influents de l’époque durent l’embrasser avec d’au- 
tant plus d’ardeur qu’elle répondait à leurs sentiments les 
plus secrets, et qu’en autorisant toutes les espérances elle 
légitimait toutes les ambitions. 

C’est ainsi que Critobule se platt à rappeler les longs en- 
tretiens de Gennadius avec le sultan comme un témoi- 
gnage des dispositions favorables dont il était animé, dès 
le début de son règne, envers les Grecs. Il loue le prince 


(1) Telle est l’idée développée dans une brochure, Une réforme pra- 
ticable en Turquie, publiée en 1853, à Athènes, chez Coromilas, et 
qui est résumée dans cette formule : « Abdul-Medjid, sultan des Turcs 
et roi des Grecs. » — Un autre publiciste grec, M. Pitzipios (les Ré- 
formes et l'empire byzantin, Paris, 1858), patronne l’idée d'un empire 
byzantin, avec un sultan chrétien. 
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de cette politique pleine de sagesse, et, en Îe lotant, l’ert- 
gage à y persévérer. 

Je retrouve un autre indice de cette préoccupation: de 

notre auteur dans le soin qu'il prend, au commencement 

.de ses Hisloires, de rattacher la dynastie des sultans otto- 
mans dont est issu Mahomet II aux dynasties de l’ancienne 
Grèce, au moyen des Persides et des Achéménides de 
Perse. « On sait (on sait, cela est bientôt dit) que les princes 
ottomans tirent leur origine de la famille des Achéménides 
et des Persides, de laquelle sont sortis, selon le rapport 
d’Hérodote, tous les rois de la Perse. Or les Achéménides 
et les Persides descendaient d'Achéménès et de Persée, et 
ceux-ci étaient des Grecs, issus de Danaïüs et de Lyncée, 
lesquels étaient venus d'Égypte en Grèce, d’où, par la suite 
_des temps, quelques-uns de leurs descendants, ayant émi- 
gré en Asie, s’établirent dans la contrée qui prit d’eux le 
nom de Perse.» C’est ainsi que Critobule établit la double 
filiation, persane et grecque, du vainqueur de Constan- 
tinople. D’autres écrivains, au rebours, n’ont pas hésité à 
faire de lui un Troyen, et des Turcs les descendants de 
Teucer; Turci, Teucri. Le moyen âge oriental n’est guère 
plus difficile que le nôtre en fait d'étymologies. 

Mais, si l’assertion de notre auteur est contestable en 
fait, son. intention du moins ne paraît pas douteuse. On 
-devine qu’il a voulu en même temps adresser un compli- 

ment à Mahomet et lui recommander les Grecs par la com- 
munauté d’origine qu'il établit entre eux et leur vainqueur. 

Bientôt, il est vrai, Critobule, sous l'influence d’une autre 

idée et attiré par ce charme des contrastes qui séduit les 
rhéteurs, n’hésitera pas à faire de Mahomet un pur Asia- 
tique. C’est quand il nous montrera le Conquérant s’ache- 
minant à travers la Phrygie avec son armée, et se détour- 
- nant de sa route pour visiter les ruines de Troie : « Arrivé 
-dans la plaine de Troie, il voulut faire le tour des ruines 
de l’ancienne ville, contemplant avec admiration la gran- 
deur de son enceinte, la beauté et la commodité du site, 
"qui réunit tous les avantages de la terre et de la mer. Il 


mm 
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visita ensuite Îles tombeaux d'Achille, d'Ajax et des autres 
héros, dont il ne cessait de vanter les exploits, leur en- 
viant leur bonheur d’avoir eu un poëte comme Homère 
pour en perpétuer la mémoire (1). Dans le même moment 
l’on dit (Aëyewu, remarquez, il n’affirme pas) que, secouant 
a tête d’un air pensif, il s’écria : « Ainsi Dieu (6 @edk) 
-m'avait prédestiné pour être, après une longue succession 
d'années, le vengeur de cette cité et de ses habitants ! Car 
ne sont-ce pas des Grecs, les fils de ceux qui renversèrent 
ces murailles, ces Macédoniens, ces Thessaliens, ces Pélo- 
ponnésiens, subjugués par mes armes, et qui devaient ex- 
-pier ainsi, par un juste retour, les maux que leurs ancêtres 
infligèrent alors, et souvent depuis (allusion aux croisades), 
à nous autres Asiatiques? » 

Sans doute, lorsqu'il écrivait ce passage de ses Histoires, 
Critobule venait de relire dans Arrien, et peut-être dans 
ce 2° livre de Quinte-Curce que nous ne possédons plus, 
le récit de l’excursion d’Alexandre dans cette même plaine 
de Troie, et le beau passage du poëme de Lucain com- 
mençant par ces vers : 


Sigæasque petit famæ mirator arenas... 
Circuit exustæ nomen memorabile Trojæ. 


I] va sans dire que les historiographes ottomans, qui ont 
retracé presque jour par jour les faits et gestes du Con- 
quérant, ne font nulle part mention de ce pèlerinage au 
tombeau d'Achille, non plus que de la longue harangue, 
composée en grande partie de centons de Thucydide, que 
le biographe met dans sa bouche au moment où fut dé- 
cidé le siége de Constantinople. Ces réminiscences clas- 
siques sont fâcheuses chez un historien, en ce qu'elles ne 
- permettent plus de distinguer dans son œuvre la limite 
. exacte qui sépare la vérité de la fiction. Critobule, comme 
nous venons de le voir, n’y échappe pas toujours, et elles 


(1) Kai érfvecc nai épaxépias rorouc tic te uvhune xal rüv Épyev 
mai être Etuyev éresvérou ‘Ouñpou toû nomsod. Lib. IV, c. 11. 
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l’entratnent dans des redites, des contradictions, des hors- 
d’œuvre qui nuisent à la clarté du récit en mettant en 
suspicion la bonne foi du narrateur. Tel est le cas pour 
Critobule, comme pour la plupart des autres historiens 
de la Conquête, Phrantzès, Ducas et Chalcocondyle, aux- 
quels M. Müller néanmoins le tient supérieur. Il veut être 
véridique; il l’est la plupart du temps, de. même qu’il ne 
s’écarte pas d'ordinaire, et de parti pris, de son sujet. Mais, 
si quelque objet sur la route vient à éveïller sa mémoire 
ou met son imagination en branle, il n’hésite pas à cou- 
dre à son récit, au risque de lui ôter de son crédit, un 
de ces lambeaux de pourpre dont parle Horace. Dans ces 
moments-là l'historien disparait; le poëte ou le rhéteur 
reste seul. 

Je m'’arrête ici. Je ne pouvais avoir la prétention de 
donner une étude complète sur Critobule. Je n’ai voulu 
que présenter une vue générale de son ouvrage, en définir 
le caractère et la portée. Quant à l’ensemble des faits his- 
toriques dont se compose sa relation, le lecteur en trou- 
vera un résumé très-exact et très-complet dans l’argument 
en latin placé par l'éditeur en tête de la Chronique, à qui 
il sert en même temps de sommaire et de table des ma- 
tières. 


DEUX HOMÉLIES DE PHOTIUS : 


AU SUJET DE LA 


PREMIÈRE EXPÉDITION DES RUSSES 


CONTRE CONSTANTINOPLE (865); 


Norice PAR À. CnAssAnc. 


Les Russes sont comme fatalement attirés vers Constan- 
tinople. Si leurs regards se portent de ce côté, ce n'est 
pas seulement depuis Pierre le Grand, depuis ce farneux 
Testament qui a fixé la politique russe, et déterminé l’in- 
térêt qu'a la Russie à s'assurer l’empire de la mer Noire 
-et la grande route du commerce de l'Inde. Dès leur pre- 
mière apparition dans l’histoire, on voit les Russes at- 
taquer Constantinople. C’est au neuvième siècle que naît 
la puissance qui deviendra l’empire moscovite. Son fonda- 
teur est Rurik (862-879), chef des Varangiens, Warègues ou 
Russes, une des tribus slaves qui s’établirent dans les vastes 
plaines comprises entre la Baltique et la mer Noire. On 
donnait à Rurik le titre de chagan ou czar, qui équivalait 
à celui de grand-duc (1). Novogorod était sa capitale. C'est, 
sinon de cette ville, qui est située dans les terres, du 
moins des bords de la mer Noire, jusqu'où s’étendait déjà 


(1) Gibbon, Histoire de la décadence et de la chute de l'empire ro- 
main, livre LV, S 3. | 


medal 
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leur domination, que les Russes, of ‘Paix, comme les ap- 
pelaient les Byzantins, partirent en l'an 865 pour une ex- 
pédition contre la capitale de l’empire grec, la ville du 
monde la plus riche, la plus brillante et la plus polie, sur- ‘ 
tout depuis que Rome était devenue la proie des Barbares. 
On se figure quelle dut être la frayeur des habitants de 
Constantinople, quand ils apprirent qu'une flottille de 
pirates barbares était en vue de leur port, et qu’une partie 
avait déjà abordé sur les côtes voisines. Les bistoriens 
grecs et slaves qui ont rapporté ce fait ne sont pas entiè- 
rement d'accord sur les circonstances de détail : notre in- 
tenition n’est ni de signaler les différences de leurs relations 
ni de contrôler leurs témoignages; de telles questions sont 
en dehors de nos études (1). Il nous sufira de dire que les 
uns et les autres peignent des mêmes couleurs l’épouvante 
causée par cette hardie entreprise. Elle rappelait aux ha- 
bitants de Constantinople des périls qu’ils croyaient con- 
jurés, et dont le souvenir commençait à être lointain, les 
attaques des Avares en 593, des Perses en 625, des Arabes 
en 671 et 678, des Bulgares en 755. Ces terreurs ne de- 
vaient, hélas! pas être les dernières : il était réservé aux 
Byzantins de voir, en 1204, les Francs établir parmi eux 
l'empire latin; et il leur restait à subir, à partir du milieu 
- du quatorzième siècle, les continuelles incursions des Otto- 
-mans, qui devaient finir par rester les maîtres de la ville 
‘de Constantin. | | 
-_ Pour revenir à l’expédition des Russes en 865, c’est sur- 
tout chez les écrivains grecs qu'il est intéressant pour 
nous d'étudier cet épisode peu connu de l’histoire byzan- 
tine. Le plus curieux des documents qui nous sont parve- 
nus à cè sujet, ce sont deux homélies de Photius, publiées 


* 


(1) On peut voir tout ce qui se rapporte à ce fait recueilli et discuté 
dans une dissertation de Th. S. Beyer, de Russorum prima expeditione 
Constantinopolitana (Mémoires de l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
4. VI, 1738) et dans un travail plus récent de M. E. Kunik, Bulletin 
de la classe hislorico-philologique de l'Académie impériale. des scien- 
ces de Saint-Pétersboury, t. VL, VII, VIII, 1869-1851). 
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pour la première fois par M. Nauck, à la suite de son édi- 
tion du Lexicon Vindobonense (1), et rééditées par M. Charles 
Müller dans le cinquième volume des Fragmenta histor:- 
corum græcorum dont vient de s'enrichir la Bibliothèque 
grecque-latine de M. Firmin Didot (2). 

Laissons d’abord la parole aux chroniqueurs grecs, à 
Léon le Grammairien, au continuateur anonyme de Théo- 
phane, et à Nicétas, dont nous allons grouper les témoi- 
gnages, qui se complètent l’un par l’autre (3); puis nous 
entendrons le langage que tint en cette circonstance le 
patriarche de Constantinople aux fidèles assemblés dans 
une des églises de cette ville. 

« L'empereur (c'était alors Michel III, surnommé l’Ivro- 
gne) partait pour une expédition contre la tribu arabe des 
Agarènes (Fils d’Agar) ou des Ismaélites, quand il apprit 
l’arrivée des impies Russes..... C’est un peuple sauvage 
et grossier (évñepôv te xat dypotxov), le plus sanguinaire de 
tous ceux de la Scythie (ptatpovwratov véiv Zxubüv dôvos). 

« L'empereur suspendit l’expédition qu’il avait projetée, 
mais sans agir pour cela avec la vigueur qui convenait à 
un prince. Il se laissa devancer par les Russes, qui s’avan- 
cèrent par le Pont-Euxin jusqu’au détroit, descendirent 
dans les îlots voisins de Byzance, pillant tout sur leur pas- 
sage, massacrant tous les chrétiens qu’ils rencontraient, 
saccageant les monastères et brisant les objets sacrés. 
Montés sur deux cents vaisseaux, ils enveloppèrent la ville 
et y causèrent un grand effroi. L'empereur, après avoir 
à grand’peine traversé le détroit, se rendit, avec le pa- 
triarche Photius, à l’église de la Mère de Dieu, aux Bla- 
chernes, et là ils implorèrent tous les deux la protection 


(1) Lexicon Vindobonense recensuit et adnotatione instruxit Aug. 
Nauck. Accedit Appendix duas Photii Homilias et alia Opuscula com- 
plectens. Petropoli, 1867, in-8°. 

(2) Pages 162-173. Voir les Prolégomènes, p. xvi. 

(3) Voir l'indication et le texte de chacun de ces chroniqueurs dans 
une note mise par C. Müller en tête de sou édition des Æomélies de 
Photius (Fragmenta histor. gr., t. V, pars prima, p. 162). 
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divine. On fit une procession avec des chants, on porta à 
la mer et l’on y plongea profondément le manteau sacré 
de la Mère de Dieu. Aussitôt les vents, qui ne souffiaient 
pas, se déchaînèrent avec violence; la mer, qui était 
calme, s’agita, les vagues soulevèrent les vagues, les vais- 
seaux des impies Russes furent brisés, et bien peu d’entre 
eux échappèrent à ce désastre. » 

Les historiens slaves, on le pense bien, n’admettent pas 
le miracle raconté par Léon le Grammairien ; et si Photius 
voit aussi un miracle dans la disparition subite de la flot- 
tille ennemie, il présente tout différemment ce fait, qui 
reste obscur pour l’histoire. 

Remarquons que le chroniqueur nous indique l’endroit 
où fut sans doute tenue la première des homélies, sinon 
les deux homélies que nous allons analyser: Qu’étaient-ce 
que ces Blachernes, où se trouvait une église de la Vierge? 
Nous ferons d'autant mieux de nous arrêter à ce nom de 
Bhayépvar, qu'il manque même dans la dernière édition du 
Thesaurus linguæ græcæ, et qu'une apparence de digression 
nous ramènera bientôt au récit de Léon le Grammairien 
et aux homélies de Photius. 

Les Blachernes étaient un quartier de Constantinople, 
où se trouvaient le palais des empereurs, la résidence du 
patriarche, et une magnifique église placée sous l’invoca- 
tion de la Vierge. Dans un passage de son Mupt6616)ov 
(cod. 79), Photius parle d’un certain Harmatos qui avait 
été parmi les lecteurs de l’empereur au palais des Bla- 
chernes (ünd Kaloupos ic vob êv Bhayépvars dvayvooras étéke- 
ce). Une épigramme de l’Anthologie nous parle de l’église 
de la Vierge aux Blachernes, dont une partie venait d’être 
reconstruite sous Justin le Jeune (1) (565-578). Une autre 
épigramme du même recueil est bien plus intéressante 
pour nous et plus instructive. Nous la citerons, en em-. 
pruntant l’excellente traduction de M. Dehèque, mais en 
demandant pardon à la mémoire de notre vénéré confrère, 


(1) Épigrammes chrétiennes, 2. 
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s’il y a quelque indiscrétion à lever l’anonyme que de son 
vivant il a voulu garder : 


LAMBES SUR LES BLACHERNES. 


« Si tu cherches sur la terre le trône du Dieu redoutable, 
vois et admire la maison de la Vierge. Elle qui porte le 
Dieu dans ses bras, elle l’apporte dans ce lieu plein de 
majesté; ici ceux qui ont 6té établis pour donner des lois à 
la terre eroient tenir le sceptre de la victoire; ici le pa- 
triarche vigilant détourne les mille calamités qui menacent 
le monde; les Barbares qui entourent la ville, dès qu’ils 
l’ont vue, seule, à la tête d’une armée, eux si fiers, ils ont . 
à l'instant tourné le dos et pris la fuite. » 


Dans l’épigramme qui suit celle-ci, et qui du reste ne la 
vaut pas, il est fait une allusion encore plus précise au mi- 
racle raconté par Léon le Grammairien. 


« ….. Autant il y a de sortes de calamités, autant elle 
répand de dons miraculeux. Ici, victorieuse de ses ennemis, 
au lieu de les frapper de la lance, elle les a précipités dans 
les eaux; seule elle n’éprouve pas les vicissitudes des trans- 
formations, elle qui enfanta le Christ et qui met en déroute 
les Barbares (1). » 

L’explication et sans doute la date de ces deux épi- 
grammes nous sont données par les chroniqueurs que nous 
avons cités et par les deux Homélies de Photius sur l'ex- 
pédition des Russes (2). 


+ 


(1) Épigrammes chrétiennes, 120 et 121. 

(2) Le titre donné par un manuscrit du mont Athos porte : Toù 
éyuorérou Burlou épidle rpwôrn… Ole Beurépa ele rhv Epoëov rüv ‘Pc. 
Il est heureux que le titre indique l'événement qui a été l’occasion 
de ces homélies ; car il eût peut-être été difficile de le déméler au mi- 
lieu des amplifications un peu vagues de Photius, qui aurait cru dé- 
parer son beau langage en prononcçant ce nom barbare, ot ‘Pad. 
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Ces deux Homélies sont loin d’être des chefs-d’œuvre 
d’éloquence sacrée : mais il ne faut pas demander à un bel 
esprit byzantin comme Photius la noblesse et l'élévation 
de langage qu'eussent déployée en pareille circonstance les 
saint Grégoire de Nazianze et les saint Jean Chrysostome. 
Ce sont deux amplifications prolixes, écrites en un style 
. alambiqué, d’une redondance insupportable, d'une chaleur 
souvent factice, et où les souvenirs des prophètes se 


heurtent à des pastiches de Démosthène (1); c'est l’œuvre. 


d’un disciple dégénéré de l’école littéraire de saint Basile. 
Aussi bien n’avons-nous pas l'intention de faire à ces deux 
morceaux de rhétorique byzantine l’honneur d’une étude 
de goût; mais il ne nous paraît pas sans intérêt de l’étudier 
comme un document historique, et d'y chercher le petit 
nombre de renseignements qu’on peut tirer de ces deux 
Jongues et vagues déclamations. 

N'est-ce pas déjà un des signes du temps, que ce carac- 
tère de molle rédondance chez un témoin des terribles 
événements qui venaient de s’accomplir? Et quel témoin! 
Le patriarche de Constantinople, le père spirituel de cette 
grande cité (2). 

La première Homélie est antérieure à l'investissement 
de Constantinople et à l’arrivée de l'empereur. Elle a été 
prononcée après les premiers ravages exercés par les 
Russes sur les côtes voisines de Constantinople. « Heureux, 
« s’écrie Photius, ceux qui sont tombés sous le glaive des 
« Barbares, parce que, étant morts plus vite, ils n’ont pas 
« eu le sentiment des maux imprévus qui nous accablent... 
« Où est en ce moment le pieux empereur (Iloÿ vüv Baat- 
a Aube 6 quéypioros)? Où sont les troupes? Où sont les 
« armes, les machines de guerre, les conseils des géné- 


(1) Exemple des pastiches de Démosthène : 1'° Homélie, $ 37; et sur- 
tout $ 33, où il ne craint pas d’imiter le fameux paradoxe du Discours 
de la Couronne. 

(2) Remarquons en passant le terme dont il se sert pour s'adresser 
à ses auditeurs, &yazntol, dans le sens où nos prédicateurs disent ; 
« mes frères ». 
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« raux? Une autre attaque de Barbares n'’a-t-elle pas tout 
« détourné, tout attiré à elle (4)? L’empereur supporte 
« loin de nous de longues fatigues, ainsi que l’armée qui 
« est partie avec lui; et nous, nous sommes en proie au 
-« meurtre et au tarnage, présents pour les uns, prochains 
« pour les attres. Et cette féroce et barbare peuplade de 
« Scythie est aux portes mêmes de la. ville, et, comme un 
« sanglier farouche (2), a ravagé tous les environs. Qui 
« nous défendra? Qui se mettra comme un bouclier entre 
« nous et nos ennemis?.., » (S 21-23). 

Nous avons dit que cette Homélié était antérieure à l’ar- 
rivée de l’empereur, pour nous conformer au récit des 
chroniqueurs byzantins. Mais, quand on a lu la deuxième 
Homélie, qui est postérieure à la délivrance de Constanti- 
nople, il y a lieu de se demander si l’empereur est en effet 
revenu à Constantinople, comme le rapporte Léon le Gram- 
mairien. Non-seulement Photius ne parle pas de ce retour; 
mais partout il donne à entendre que l’empereur était 
absent. S’il eût été à Constantinople, le silence du patriar- 
che serait inexplicable après ce qu’il avait dit de ce prince 
dans la première Homélie. 

* Ce n’est d’aieurs pas le seul point sur lequel Photius 
se trouve en désaccord avec le récit des chroniqueurs. Le 
récit qu'il fait du miracle auquel Constantinople aurait dû 
sa délivrance est fort différent du leur. Il ne parle pas du 
manteau de la Vierge plongé dans la mer et soulevant une 
tempête. C'était là un de ces embellissements romanesques 
comme ceux où se sont trop souvent complu les historiens 
grecs. La véritable légende, dans sa naïveté, c’est bien 
plutôt à l’origine qu'il faut la chercher, c’est-à-dire dans 
les paroles du patriarche, qui furent prononcées au lende- 
main du départ des pirates. Voici ce que dit Photius : 


(1) N s’agit ici de l'expédition contre les Agarènes ou Ismaélites, 
signalée plas haut. 

(2) Photius tient à sa métaphore du sanglier, car il la répète dans 
la deuxième homélie ; ais, ici comme partout, il ne s'inquiète guère 


si elle est bien ou mal suivie, 
6 
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RETIRE ARLR = A 
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« Vous souvenez-vous de cette nuit ténébreuse et ef- 
froyable où votre vie à tous était dans l'ombre comme le 
disque du soleil? Vous souvenez-vous de cette heure 
terrible et douloureuse, où voguaient vers vos murs les 
vaisseaux barbares, respirant la cruauté, le meurtre et le 
carnage ($ 17)? Toute la nuit nous étendimes les bras 
vers le ciel. Tandis que nous implorions son.appui, et 
que nous y suspendions toutes nos espérances, nous 
fûmes délivrés de nos maux, nous fmes dégagés des 
périls qui nous enveloppaient, et nous vimes brisées les 
menaces de l’ennemi. Ilse retira ; et notre ville, menacée 
du pillage, fut délivrée au moment où, dénués de tout 
secours et dépourvus de tout appui de la. part des 
hommes, nous n’attendions plus rien que de la mère du 
Verbe divin, et que nous la priions d’intercéder pour 
nous auprès de son fils. Nous lui demandions de briser 
l’audace des Barbares, d’abattre leur orgueil, de se 
mettre comme un bouclier devant son peuple désespéré, 
de combattre pour son troupeau... Grâce à son interces- 
sion, le Seigneur a pris en pitié sa famille. Cette véné- 
rable relique est bien réellement la robe de la Mère de 
Dieu (évruc pnrpès Oro mepiBoÀh À révosrroc aÜrn oto)f) (1) : 
elle a été portée autour des remparts, et, chose merveil- 
leuse à dire, nous avons vu le dos des ennemis (r& iv 
nokeuiuv pfnrw Àôyy édslxvuro véira). La ville s’en couvrit, 
et les retranchements des ennemis tombèrent comme 
par enchantement; elle s’en revêtit, et les espérances qui 
les avaient amenés en ennemis furent mises à néant : en 
effet, aussitôt que ce vêtement virginal eut fait le tour 
des remparts, les Barbares renoncèrent au siége, nous 
échappâmes à l’assaut que nous attendions et nous nous 
vimes sauvés contre toute attente. » 

Les deux passages que nous venons de citer donnent une 


idée du ton habituel de Photius et de la fatigante prolixité 


(4) Dans le texte dn chroniqueur il y a tè &yiov sñc @soréxou opco- 


p6ptov. 
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qui est le caractère de son style, ou plutôt du style de 
l’époque. Cette prolixité est telle, dans ces deux discours, 
qu’il semble au premier abord qu'il n’y faille chercher ni 
ordre ni plan. Cependant, lorsqu'on y regarde de plus près, 
on s’aperçoit que, si l’orateur se répète souvent, il ne parle 
pas tout à fait au hasard: et l’on peut, sans trop d'effort, 
. présenter une analyse de ces deux Homélies. Bien qu’elles 
soient fort longues, l'analyse en sera nécessairement som- 
maire, tant elles sont, si l’on peut s’exprimerainsi, pleines 
de vide. 

Dans la première, Photius commence par indiquer ce 
qui est pour lui la cause des malheurs qui menacent Cons- 
tantinople : cette cause, ce sont les péchés du peuple, sa 
cupidité, son avarice, son penchant à l’ingratitude, sa du- 
reté de cœur, sa vie molle et licencieuse. En reconnaissant 
que ce malheur est bien mérité, le patriarche en gémit, et 
il le fait avec de nombreuses citations ou paraphrases 
d’Isaie et de Jérémie (8 1-30). Puis il se demande si le 
peuple de Constantinople est aussi dénué de secours qu'il 
paraît l’être. De secours humain, il est vrai qu'iln’yena 
pas. Mais il reste un appui plus fort, qui est Dieu. Si la ville 
veut être sauvée, il faut qu'elle prie, et qu’elle mérite par 
la pénitence le pardon céleste. 11 termine par une prière à 
la Vierge (S$ 31-39). 

La seconde Homélie ne diffère guère de la précédente 
que par les circonstances : elle a été prononcée après le 
départ des pirates russes. Le fond est du reste le même. 

Dès le début, Photius revient sur la cause du malheur 
public qui a menacé Constantinople, et répète que cette 
cause, c’est la colère de Dieu. Il n’en veut pas d'autre 
preuve que l’étrangeté et l’imprévu de cette incursion de 
Barbares ($ 1-9). Il fait ensuite un tableau des ravages 
exercés par eux, il multiplie les ornements oratoires, les 
hyperboles, les métaphores, les mots à effet, et, craignant 
encore d’avoir été insuffisant, il déclare que « nul ne sau- 
rait trouver des paroles qui égalent cette Jliade de maux ». 
Enfin, grâce au repentir des habitants, la ville a été mira- 
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culeusement délivrée ($ 10-23). Suivant Photius, Dieu a 
tenu compte, non de leurs fautes, mais de leurs remords- 
Mais, ajoute-t-il, ils doivent se garder d’abuser de ja bonté 
de Dieu, de tomber dans le relâchement. Il leur rappelle 
les promesses qu’ils ont faites, les résolutions qu'ils ont 
prises au moment du danger. S'ils oubliaient ces pro- 
messes, s'ils manquaient à ces résolutions, la colère de: 
Dieu ne serait que plus terrible. L'exemple de peuples 
punis par Dieu ne manque pas, et il cite celui du peuple 
juif, puissant au temps de Moïse, mais plus tard humilié, 
en châtiment de sa désobéissance et de son ingratitude. 
Si l’on veut vaincre les ennemis du dehors, il faut d’abord 
vaincre les ennemis du dedans, qui sont les passions 
($24-49). Remercions, dit-il en terminant, le fils de Dieu 
qui nous a sauvés, et témoignons-lui notre reconnaissance. 
Adressons des prières à la Vierge, et surtout tenons les 
promesses que nous lui ferons, afin de n'être pas nous- 
mêmes trompés dans nos espérances (S 50-82). 

Si l’éloquence de Photius était moins molle et terne, il 
eût été intéressant de mettre en regard des reproches qu'il 
adresse aux Byzautins le portrait qu’il trace des Russes. 
Mais pour ces derniers, qu’il ne nomme même pas, on voit 

qu’il en parle comme il parlerait de tout autre peuple bar- 
bare : il dit lui-même que c'était un peuple inconnu jes- 
que-là, et qui ne s’est révélé que par son entreprise contre 
Constantinople, entreprise qui la rendra désormais célèbre 
(I, 8 40). Quant aux vices qu'il reproche aux Byzantins de. 
son temps, ce sont ceux de toutes les grandes villes : il n’y 
a de vraiment caractéristique que ce qu’il dit de leur 14- 
cheté. En effet, si peu belliqueux que soit Photius, par 
sa position même, et quelques ménagements qu'il désire 
garder envers son auditoire, il ne peut s’empêcher de 
s'étonner qu’en face du péril dont on est menacé, nul n’ait 
un instant songé à se défendre: « Tandis que devant nos 
« yeux le glaive des ennemis se teint du sang de nos con- 
« citoyens, nous qui sommes témoins de ce spectacle, et 
a qui devrions leur porter secours, nous ne l’essayons 
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(1, $ 8) (4)- 

Photius n'est pas souvent aussi heureusement inspiré 
qu'il nous parait avoir été ici. Ce qui nous choque le plus 
dans ses deux Homélies, ce n’est pas le vague et le peu de 
relief de ses peintures; ce n'est pas la banalité peut-être 
inévitable de ses moralités; c’est le peu d’élévation de la 
pensée générale qui fait le fond de ses deux discours. Qu’un 
évêque profite du malheur présent pour engager ses fidèles 
à faire leur examen de conscience, et pour travailler à leur 
amélioration morale, rien n'est plus naturel et plus digne 
d’éloge. Mais, pour que sa parole soit à la hauteur dela chaire 
chrétienne, il faut que le temps présent ne soit pas la fin 
de son discours. C’est à peine s’il arrive une fois à Photius 
de parler du royaume des cieux (# Paouela roiv oùpavaiv). 
Son point de vue est tout humain et en quelque sorte tout 
matériel; il ne songe ou du moins il ne fait appel qu'à 
l'intérêt immédiat: il tourne et retourne sous toutes les 
formes cette pensée, qu'il n’y a de bonheur à attendre sur 
la terre qu'autant qu’on obéit à la loi divine: et ainsi il 
ravale l'exercice de la vertu et de la piété aux vulgaires pro- 
portions de l'intérêt de la vie présente. Peut-être cela 
tient-il à ce que l'auditoire n'eût pas compris un autre 
langage; mais l’orateur chrétien n’aurait-il pas dû chercher 
à l'élever à son niveau, au lieu de consentir à s’abaisser 
jusqu’à lui? | 


(1) Voir encore Îa deuxième Homélie, S 6. 


SUR L’ÉDITION 


L'ILIADE ET DE L'ODYSSÉE 


PAR EMMANUEL BEKKER, À BONN, EN 1854. 


Ramanoues pan M. MauniIss. 


Emmanuel Bekker, dans l'édition de l’Iliade et de 


l'Odyssée qu'il a publiée à Bonn en 1858, a remplacé un. 


certain nombre de formes traditionnelles par des formes 
conventionnelles dont beaucoup sont, les unes certaine- 
ment, les autres probablement, barbares, 


Un ‘ (valant o) changé tantôt en F, tantôt en ?. 


Le primitif de éd, éf, éov, est oeFoc, ceFn, ceFév, comme 
celui de véoç, vén, véov, est véFoç, véFn, véFov: car cel, ceF, 
csFév, est au latin sovos, sova, sovum, d'où suvus, suva, 
suvum, puis s%us, sûa, süum (1), comme véFo, véFn, véFov, 


(1) Sovos (Inscr.), suwvus (Inscr.), sûus (class.). Voy. Corssen, Ueber | 


Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen Sprache, I, 
1731, 
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est au latin novos, nova, novom. Remplacer repl ofua où 
étapoo, Il. XXIV, 416, par nepl oÂux Feoû érépouo, c’est rem- 
placer circä monumentum süi amäci par circä monumentum 
vw amict. Il fallait xept onpa ceFoù évapoio. Remplacer éf ré 
puiv &Ascev &)xr, Il. XVI, 753, par £Fñ ré puv Aecev x, c’est 
remplacer süaque eum perdidit virtus par daque eum perdi- 
dit virtus. 1] fallait &FA té puv &heosv &xt. Qui change le 
traditionnel && tantôt en Fedç (par un digamma), tantôt en 
. #F& (par un esprit doux), n’a plus qu’à changer 6ç tantôt 
en Fü (par un digamma), tantôt en % (par un esprit doux), 


Un ‘ (valant o) changé en F. 


Le primitif de £&, éñ, éov, étant oeF&, oeF, asFév, les pri- 
mitifs de éoù, éoï, &, seront csEF'où, seFoi, ceFe, Si l’on croit 
bon de changer émioxopevov éoi aûré, Il. XIII, 495, on peut 
le changer en émoréuevoy ceFoï ar, mais on ne doit pas le 
changer en émioxpevov Fsoï aèriÿ, et si l’on croit bon de 
changer onot Gsoûc, & à’ Foy, Il. XXIV, 134, on peut aussi 
le changer en not 6sobc, celà ©” Eoya, mais on ne doit pas 
non plus le changer en not Geoûc, Fei © Étoye. 


Un «st (provenant de Ja) changé en Fu. | 


: Incontestable est la parenté de civarépss et du latin Jani- 
trices. Voy. Curtius, Gr. Etym., p. 2162. Comment se fait-il 
que l’on ait « en regard de ja? Voilà le seul point sur le- 
quel on puisse différer d’opinion. Pour moi, je crois que 
l’on a dit : javarepes et &-javarepss, Comme on a dit : (subs- 
tantifs) Féôve et &-Feôva, Fédwp et &-Fédwp, Fépon et &-Fépon; 
(adjectifs) Ffon et ë-Fton; (noms de nombre) Fifxosr et 
ë-Feixoot; (verbes) Fékroua et &-FéAropat, Fépyu et &-Fépyo. 
De ë-javerepes supprimons le j, il reste é-averepes, d’où par 
contraction eivatépec (méAsas, xéuc). Autre est l'explication 
de Curtius, Gr. Etym., p. 5372. Mais ce qui est sûr, c’est 
que eiverépes a contenu un j et non un F. Je ne sais si le 
poëte avait dit aAduv À jävarépuv ou yaAdwv À éjävarépuv, IL. 
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VI, 378, XXIV, 769, et yahow xal javarépss ou va xai éj&- 
vatéos, Il. XXII, 473 (4); mais je crois qu'il n’a pu dire ni 
Faivazépuv ni Fetvarépss (2). . 


Un el (valant ou, de asu, pour geo) changé en Fe. 


Zusp est le radical de pelooua «j'ai part», comme oquë 
est celui de usièoç (Hésychius) « sourire». Dé é-ouopos et de 
&-ouope sont venus d-uuopos, IL, XVIII, 489, « qui n’a point 
part à», et Eupops, Il. 1, 278, « qui a eu part à», comme 
de guo-oueôns est venu guo-uuaôêfc, Il. III, 84, « qui aime 
le sourire ». De'cs-cuaprat est venu ce-puaprar, puis ceruap- 
za, Comme de éo-u est venu f-uu: (éolien), puis sîui (clas- 
sique). Enfin de ceuapra: est venu eïuaprai, comme de où 
est venu 66. Que l’on admette ou que l'on n’admette pas 
ces explications, peipouat aura toujours pour parfait efuap- 
su, et pour plus-que-parfait efuapto. Cela suffit pour qu’il 
soit certain que Bekker, en changeant le plus-que-parfait 
traditionnel afuapro, 11. XXI, 284, Od. V, 342, XXIV, 34, 
en Feljiapro, a créé un monstre. On comprendrait à la ri- 
gueur pewapro, mais Fauæpro est incompréhensible; car où 
trouver un mot à redoublement dans lequel F soit le re- 
doublement de y? 


Imparfaits actifs et aor. 1°” passifs dont la consonne initiale, au lieu 
d’être précédée de l'augment syllabique, est suivie de l’augment 
temporel. . 


Fotxéw a pour imparfait actif Foixeov ou &-Foixeov, et pour 
aoriste passif Foxfüny ou &-Forxfünv, et oixéw a pour impar- 


(1) La quantité de l’« de janiéricés est inconnue. Si le de javerepec 
était bref par nature, le poëte l'aura allongé par nécessité. L’x de 6v- 
yérepes est bref par nature (66yatpa, IL I, 13, 95, etc.), le poêle l'al- 
longe par nécessité (Il. II, 492, XXIV, 166, etc.). 

(2) Péut-être avait-il dit tout simplement : yahéœv. à dvarépas et 
yalbw ua elvatépes, ainsi que le portent les textes traditionnels. Un 
changement facile dans le premier vers, ce serait celui de à en àF’ pour 
nFé, primitif de ñé. 
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fait actif olxsov où &xeov, et pour aoriste passif olx#ônv ou 
&xrônv. Bekker devait respecter xsov, Il. XIV, 116, XX, 
248, Od. IX, 200, 400, et Gx#ônv, IL. IE, 668, ou bien chan- 
ger l’un en Fobwov et l’autre en Foxrônv. Ses Foxeov et 
Foxñônv équivalent à F plus œxeev et à F plus wxnônv, c’est- 
à-dire à une consonne suivie de l’augment temporel. Fotxéw 
faisant à l’imparfait actif Fuxsov et à l'aoriste passif Fwxn- 
nv, c’est porrdw faisant à l’imparfait gertaov, et À l’aoriste 
una. 


Un o (valant Fe) changé en Fe. 


Be Fo est venu d’une part &poua (Od. XIV, 104), « gar- 
der», par suppression du F, et d’autre part oùpos (11. VII, 
80), “Qpos (11. XI, 303), wpos (dorien), « gardien », par union 
du F et de l’o. 

De Fe-Fépaxe, parf. 4 de Fopéw, est venu de même d’une 
pat ê-épuxe (Aristoph., Thesm. 32 et 33), par suppression 
des deux F, et d’autre part é-wpexa (classique), par suppres- 
sion du premier F et union du second F et de l'o. | 

De Fé-Foire, Fé-Fopyu, parf. 2 de Féxw, Fépyw, sont ve- 
nus de même encore d’une part é-okra (Od. II, 278), é-opya 
(11. 11, 272), par suppression des deux F, et d’autre part 
&-whnev (Il. XIX, 327), &-wpyetv (Od. IV, 693), par suppres- 
sion du premier F et union du second F et de l’o. 

De ces faits je tire deux règles : 

4° On peut rétablir le F partout où Fo est devenu o; car 
partout où il n’y a qu'un o, le F s’est perdu tout entier. 

23 On ne doit pas rétablir le F, lorsque Fo est devenu w ; 
car partout où il y a un w, le F s’est maintenu en partie. 

. Changer l'imparfait .  . eæ 
IL. IV, 3, . ë-pvoydet (1) . -Fovogôet 


(1) Les grammairiens disent que éyvoyés: contient un double aug- 
ment : à augment syllabique et w augment temporel de o; mais ils 
sonf dans l’erreur en le disant. Ils n’ont pas vu qu'il y a là un F uni 
à up o, comme j'ai essayé de le prouver par mes citations de Fépoc 
devenu Spoc, de Fe-Fépaxx devenu é-wpaxa, etc, 
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Changer le perfait en 

Il. VIII, 408, L-wôev (1) L-Fubey 
Changer le pl.-q.-p£ sans augment en 

Il. XIV, 474, -oxet Fe-Foxeiv 

11. XIII, 102, é-Hxsaav (2) Fe-Foxecav 

Il. XIX, 328, éme é-Foknerv (3) 

Od. IV, 693, | é-wpyet Fe-Fopyev 
Changer le pl.-q.-p£. avec augment en 

Od. XIV, 289, -e-opyst s i-Fopyeuw (4), 


c'est ajouter un F où aucun F ne manque. 

Pour faire ressortir le vice de toutes ces formes, il suffit 
de dire que si le parfait Fé-Forx-x a fait au plus-que-parfait 
(sans augment) Fe-FQu-soav, le parfait Àé-kox-x devra ÿ 
faire Àe-\Qr-souv. 


Autres formes probablement barbares. 


Si le vers paraît faux avec oïalv «s ypuoèv elpyétero, Od. III, 
435, il est facile de mettre ofolv re ypuobv Fepydtero, puisque 
Fepyäkovro a 6t6 mis, Od. XXIV, 210; mais mettre ofoiv re 


(1) De oFeto, Feôw, £0w, est venu le parfait 

&-cFo0e, 
&- Foûa, par perte du 0, 
£- wôa, par union de F et de o. 

De ë&-sFoôa est venu d'autre part 
&-FFoôa, par assimilation, 
e tFo0, par diphthongaison, 
& Ÿ wôa, par union de F et de o. | 

(2) D’après la leçon traditionnelle égue, 11. XIV, 474, Bekker a 
changé la leçon traditionnelle éofxecav d'abord en éguecav, puis en 
FeFoxeoav. 

(3) Pourquoi Bekker, qui admet FeFéxeiv, Il. TV, 474, FcFoxecav, 
D. XII, 102, FeFépyerv, IL XTX, 328, n’a-t-il pas admis êvi otñôsoct 
FeFonew, Il. XIX, 328, Od. XX, 328 ? Inconséquence. 

(4) De ë-Fe-Fépyet est venu 

ë-- e-F6pye:, par suppression du premier F, 
&- e- opye, par union du second F et de l’o. Bekker a fait 

‘contraction de s-e en et dans son ei-Fhpyeiwv. Soit. Pourtant cela 

hange le dactyle du cinquième pied en spondée. 
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xpvoèv Fapyébero, c'est probablement faire un barbarisme: 
car Fapyétero suppose Fe-spyétero de Fe-Fepydero, forme 
qu’il serait difficile de justifier. 

Le changement de xaf vô xev elpuocev, Il. III, 373, XVIII, 
165, xax xepalñc elpuoss, Od. VIII, 85, etouce, Il. XVI, 863, 
sloucuv, Il. VIIL, 226, XI, 9, XIV, 32, slpucaunv, Od. X, 165, 
sipÜoao, Il. XXI, 230, &x dpa puvrnous elpÜosaro, Il. XXII, 306, 
Od. XXII, 79, sipuoaro, IL. TV, 186, XV, 274, XX, 93, unôè 
ppsclv sipéooœuro, Od, XVI, 459, en Filpuoosv, Felpuoce, Fel- 
puce, Felpuouv, Ferpuodunv, Fapôouo, Faipüsauro, Ferpéoaro, Fer 
posoairo, n’est pas moins suspect. 

Suspect aussi est celui de fvacos, Il, X, 33, X VI, 172, etc., 
en F'hvacas. 

Suspect encore celui de... Mais voilà bien assez de ci- 
tations. 


Conclusion. 


Ceci n’est pas une liste de tous les barbarismes de Bek- 
ker : Delassare valent Fabium. C'est seulement une esquisse 
des principaux genres de barbarismes que contient son 
édition de l’Îliade et de l'Odyssée. Elle a pour titre : 
« Carmina Homerica Immanuel Bekker emendabat et annota- 
bat. » Le mot emendabat pourraït céder sa place à un autre. 
Elle jouit d’une grande autorité. Cette autorité, légitime à 
plusieurs points de vue, est usurpée en ce qui concerne la 
restitution du F. Il importe à ceux qui s’occupent de lin- 
guistique de n’accepter que sous bénéfice d'inventaire les 
leçons dont le seul garant est Bekker. 


ÉTUDE 


SUR 


UNE APOCALYPSE 


DE LA VIERGE MAREE. 


Manuserits grecs n° 390 et 1631, Bibliothèque nationale 
. de Paris. 


PAR M. GibeL ti). 


M. Constantin Tischendorf, dans un volume publié par 
lui à Leipzig, en 1866, sous ce titre : Apocalypses apocryphæ 
Mosis, Esdræ, Pauli, Johannis, etc., indique, sans en don- 
ner le texte en entier, une Apocalypse de la vierge Marie, 
écrite en grec, dont un manuscrit se trouve à Oxford, bi- 
bliothèque Bodléienne , un autre à Venise, bibliothèque de 
Saint-Marc, et enfin un troisième à Vienne, bibliothèque 
impériale. Il ne dit rien d’un manuscrit grec à nous ap- 
partenant, qui porte le n° 390, et renferme une Apocalypse 
de la Vierge. Il n’est pas étonnant qu'il ait échappé aux 
recherches de cet amateur érudit de livres apocryphes. Le 
titre qu'il porte, Fragmenta de Liturgia, ne fait pas soup- 
conner autre chose qu’une espèce d’Eucologe. Pourtant 
rien n’est moins exact: c’est de ce volume que j'ai tiré le 


(1) Lecture faite à la séance du 5 janvier 1871, le premier jour du 
bombardement de Paris par les Prussiens. 
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texte d’Apollonius de Tyr (4), cité par du Cange dans son 
glossaire de la basse grécité. À la suite de ce poëme, au 
folio 174, vient un écrit en prose portant cette indication : 
‘H 'Anoxaubis rc Ürspayiac Osoroxou xai del Tlapôëvou Mapiac. 
Aécrora ebAdynoov. La première fois que je vis cette révéla- 
tion faite à la Vierge des tourments des damnés, car il 
s’agit d’une descente aux Enfers, ma curiosité, vivement 
excitée, se trouva bien vite trompée; les trois derniers feuil- 
lets du volume ne conduisaient pas très-loin sainte Marie, 
et je n’espérais pas retrouver la suite de son voyage dans 
le manuscrit 390. Cependant, en regardant de plus près la 
première. page de ce recuéil, qui semblait au premier 
abord ne se rapporter à rien, j'y découvris la suite des der- 
niers feuillets transposés maladroïitement par le relieur, 
ainsi qu'il arrive souvent pour les manuscrits grecs conte- 
nant des productions de la littérature du moyen âge. Mal- 
heureusement, ce fragment est très-court, et il nous laisse 
encore désirer la fin de cette Apocalypse. Les manuscrits 
consultés par M. Tischendorf, les imitations diverses que 
_ je me propose d'indiquer à votre attention, suppléeront à 
notre texte et nous montreront la sainte Vierge dans son 
rôle tout-puissant de clémence, désarmant, suivant des 
idées chères au moyen âge, l’éternelle justice de Dieu. 
Voici l'analyse du texte grec coté sous le numéro 390 : 
« Marie en prières sur le mont des Oliviers conçoit le désir 
de connaître et de voir les châtiments auxquels sont con- 
damnés les pécheurs dans les enfers. Sa voix s'élève vers 
le ciel et 'implore son fils. « Écoute ta servante, » lui dit- 
elle. — Aussitôt descend vers elle l’archange Michel, 
accompagné de quatre cents anges. Saint Michel salue la 
Vierge bénie des noms les plus glorieux; de son côté, 
Marie répond à l'archange en reproduisant cette polyony- 


{1) Publié en collaboration avec M. W. Wagner, dans un des vo- 
lumes de la Société philologique de Londres, 1870.— The Philological 
Society’s extra volume, 1869-72. Medieval Greek texts, being a col- 
lection of .tlie earliest compositions in vuigar qe prior to the 
year 1500. | 
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mie dont les litanies chrétiennes ont emprunté l'usage au 
culte des païens. Les anges ne sont pas oubliés non plus 
dans cet échange de politesses graves et saintes. « Bien- 
heureux archange, dit la Vierge-occupée des pécheurs, dé- 
voile à mes yeux toutes choses dans le ciel et sur la terre. » 
Et le chef des milices célestes lui promet d’obéir à ses 
ordres. «Montre-moi, dit Marie, et le nombre des châti- 
ments que subissent les pécheurs et les lieux où ils endurent 
leurs souffrances. — Ces tourments sont nombreux; on 
ne saurait les compter. — Montre-les moi, dit la mère du 
Christ. » 

Aussitôt, sur l’ordre de saint Michel, les quatre cents 
anges enlèvent la Vierge et la conduisent aux lieux où est 
PAdès. Et la Vierge vit là les pécheurs torturés; une mul- 
titude d'hommes et de femmes. Il sortait de ce lieu un 
bruit de pleurs et de grincements de dents. « Qui sont ces 
pécheurs, dit Marie à son guide, et quel fut leur péché? — 
Ce sont, répondit son divin guide, ceux qui n'ont point 
confessé le Père, le Fils et le Saint-Esprit, qui n'ont point 
cru à la Mère de Dieu sans tache; et c’est pour cela qu'ils . 
sont ainsi punis. » 

Et la sainte Vierge vit en un autre endroit de grandes 
ténèbres, et elle dit à l’archange : « Quelles sont ces ténè- 
bres-ci, et qui sont ceux qui les habitent? » Et l’archange 
lui répondit : « De nombreuses âmes de pécheurs y sont 
plongées. — Que ces ténèbres disparaissent, dit la Vierge 
à l’archange, afin que je voie aussi ces tourments. » Et les 
anges qui gardaient les damnés lui dirent : « Nous avons 
recommandation du Père invisible de les empêcher de voir 
la lumière jusqu’au jour où brillera son Fils, dont l’éclat 
sera plus resplendissant que celui du soleil. » Et la Vierge, 
élevant ses yeux vers le trône du Père invisible : « Moyen- 
nant la royauté et la divinité du Père et du Fils et du Saint- 
Esprit, que ces ténèbres s’enlèvent et que je voie ce sup- 
plice. » Et aussitôt les ténèbres s’enlevèrent, et la Vierge, 
voyant ce qu’elles recouvraient, pleura et dit : « Infortu- 
nés! vos tourments cessent-ils jamais? Comment vous 
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trouvez-vous dans ces tourments? » —Et nulle voix ne lui 
répondait. Et les anges qui les gardaient dirent aux suppli- 
ciés : « Ne répondez-vous pas à la Vierge bénie?» Et les 
suppliciés leur dirent : « Depuis des siècles nous n'avons 
pas vu la lumière, et nous ne pouvons pas lui répondre. » 

La sainte Vierge alla en un autre endroit où se trouvaient 
en quantité des hommes et des femmes, et au-dessus d'eux 
bouiïllonnaït comme de la poix. Et voilà que la Vierge 
pleura sur eux et demanda à l’archange : « Qui sont ceux- 
ci? Quel est leur péché? » Et les suppliciés dirent : « Com- 
ment t’inquiètes-tu de nous, Ô reine, Mère de Dieu, rem- 
part des chrétiens, consolation des pécheurs?» Et la sainte 
Vierge dit à l’archange : « Pourquoi ceux-ci sont-ils pu- 
nis ? » Et l’archange lui répondit : « Ge sont ceux qui n’ont 
point cru au Père et au Fils et au Saint-Esprit, qui n’ont 
pas confessé que de toi est né Notre-Seigneur Jésus-Christ 
et Dieu, qu’en toi il a pris chair; et voilà pourquoi ils sont 
punis. » 

Et la sainte Mère de Dieu pleura encore sur ces pé- 
cheurs, et les ténèbres tombèrent d'en haut comme si on 
les versait sur eux. Et l’archange dit : « O Vierge bénie ! où 
veux-tu que nous allions, à l'Occident ou au Midi? » Et la 
Vierge répondit : « Allons au Midi, là d’où sort un fleuve 
de feu. » 

Et en même temps le char des chérubins s’approcha, 
les quatre cents anges conduisirent Marie où elle voulait 
aller. Elle entra dans un lieu où elle vit quantité d'hommes 
et de femmes, Les uns étaient plongés dans le fleuve de 
feu jusqu’à la ceinture, les autres jusqu’à la poitrine, et 
les autres jusqu’au sommet de la tête. Ge que voyant, la 
sainte Vierge pleura et dit: « Qui sont ceux-ci, quel est 
leur péché, qui sont ceux qui sont plongés dans le fen jus- 
qu'à la ceinture?» 

. Et l’archange lui répondit : « Ce sont ceux qui ont hé- 
rité de la malédiction de leurs pères et de leurs mères; et 
c’est pourquoi ils sont punis. » 

Et la sainte Vierge dit : « Qui sont ceux qui plongent 
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jusqu’à la poitrine ? — Ce sont ceux qui ont battu leurs 
pères et leurs mères (1), qui les ont outragés, qui ont forni- 
qué avec eux. » Et la sainte Vierge dit : « Qui sont -ceux 
qui plongent dans la flamme du feu jusqu’au cou?» Et 
l’archange dit : « Ce sont ceux qui ont mangé de la chair 
des hommes.» Et ja Vierge dit : « Comment un homme 
peut-il manger la chair d’un homme?» Et l’archange ré- 
pondit : « Ceux qui ont injustement dévoré leurs frères, 
qui n’ont point eu pitié d'eux; et les femmes ont mangé 
de leur chair eten ont donné à manger aux petits chiens; 
et c’est pour cela qu'ils sont punis. » 

Et la sainte Vierge dit : « Qui sont ceux qui sont plongés 

dans le feu jusqu’au sommet de la tête?» Et l’archange 
dit : « Ce sont ceux, à Vierge sainte! qui jurent par la 
précieuse croix et mentent ensuite à leur serment. » 
* “Tu n'as pas encore vu, Ô Vierge pleine de grâce, les 
grands châtiments. Et l’archange dit : « Où veux-tu que 
nous allions, à l’Occident ou au Midi? » — Aussitôt le 
char des chérubins s'approche, et les quatre cents anges 
enlèvent la Vierge et la conduisent dans un endroit où se 
trouvaient des lits dressés sur la flamme d’un brasier; et là 
étaient couchés en grand nombre des hommes et des fem- 
mes et des dragons de feu. 

Et quand elle les vit, la sainte Vierge pleura et elle dit : 
« Qui sont ceux-ci, et quel est leur péché? » Et l’archange 
répondit : « Ce sont ceux, Ô sainte Vierge! qui ne s’éveil- 


(1) A propos de ouvréxvoue, que je traduis par leurs pères et leurs 
mères, je me fais un plaisir et un devoir de mettre sous les yeux des 
lecteurs l'observation suivante de notre savant président, M. W. Bru- 
net de Presle : « Zévcexvoc, dit-il, est, je crois, celui avec lequel on 
a tenu un enfant sur les fonts de baptôme, compère, commère. » — On 
sait en effet qu'il naissait de ces circonstances ou d'autres semblables 
des liens étroits entre les personnes. Estienne, évêque de Tournay, dit 
même que « celui qui baptise un enfant (s'il est laïque) contracte une 
affinité spirituelle avec la mère, qui l'empêche de pouvoir contracter 
mariage avec elle, ou de vivre avec elle comme avec sa femme, s'ils 
étaient mariés auparavant. » (Ellies du Pin, Mist. des conroverses ec- 


clésiastiques, .xn° siècle, 2° partie, p. 693.) 
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lent point à l’aurore du saint jour du dimanche, mais res- 
tent dans leur lit comme des morts, et c’est pour cela 
qu'ils sont punis. » 

Et la sainte Vierge vit dans un autre endroit un arbre 
dressé; il était de fer; il avait des branches de fer, et à ces 
branches étaient suspendus des hommes et des femmes 
en grande quantité, les uns par le nez, les autres par les 
ongles, d’autres envore par les doigts. 

Et la sainte Vierge y vit une femme suspendue par la 

langue; autour de son cou était enroulé un dragon, et il 
Jui rongeait la bouche. 
. Et la sainte Vierge interrogea l’archange. « Quelle est 
cette femme, et quel est son péché? » L’archange lui ré- 
pondit : « Cette femme est Hérodiade, celle qui coupa la 
tôte de Jean le précurseur et le baptiste. » 

— a Quels sont ceux qui sont pendus aux branches de 
cet arbre, et quel est leur péché?» — Et l’archange ré- 
pondit : «Ge sont les parjures, les blasphémateurs, les 
médisants, ceux qui séparent les frères de leurs frères. » 

Et la sainte Vierge vit un homme pendu... (lacune). 

Et la sainte Vierge vit dans un autre endroit des esca- 
beaux de feu, et sur ces escabeaux quantité d'hommes et 
de femmes. Et la sainte Vierge demanda qui sont ceux-ci 
et quel est leur péché; et l’archange lui dit : — « Écoute, 
Vierge sainte; ce sont ceux qui, voyant les prêtres entrer 
dans la sainte Église et en sortir, ne les saluent point, quoi- 
qu'ils soient comme les messagers de Dieu, et c’est pour 
cela qu’ils sont punis. » Ici la sainte Vierge dit : « Peut-on 
se purifier, et que faut-il faire ? » Et l’archange lui dit... » 

Là s'achève ce que le manuscrit grec 390 nous a conser- 
vé de cette relation. La fin qui nous manque, M. Constantin 
Tischendorf nous la fait connaître au moyen du manuscrit 
de la Bibliothèque de Venise (43). Voici ce qu'on y lit : 
« Enfin Marie prie les anges de la conduire en la présence 
du Père invisible, qu'elle veut fléchir par ses larmes, L’ar- 
change lui répond que lui et les anges, sept fois par jour et 
sept fois par nuit, ils prient Dieu pour les pécheurs sans 
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avoir pu encore désarmer sa colère; elle s’écrie alors : 
« Jetez-moi en présence du Père invisible. » Une voix ré- 
pond bientôt à Marie : «Je ne puis les prendre en pitié. » La 
sainte Vierge appelle à son aide Jean le Baptiste, les pro- 
phètes, les patriarches, les martyrs, les ermites, les justes. 
Une voix se fait entendre : « Pour qui m’implorez-vous ? » 
Marie répond : « Pour les pécheurs.» Alors cette réponse 
lui est faite : « À cause des larmes de ma mère, à cause de 
l’invocation de mes saints anges, à cause de l’amour des 
prophètes, des docteurs et des martyrs, à cause de tous 
mes saints, j’accorde un relâche aux pécheurs (1).» Marie 
remercie son Fils: les anges unissent leurs actions de grâ- 
ces aux siennes, et une voix se fait entendre de nouveau : 
« Portez ma mère dans le Paradis. »— Aussitôt le char des 
chérubins la met dans le Paradis. Là elle voit les justes, et 
saint Michel lui fait connaître les vertus de chacun d’eux. 
Cette dernière partie, fait observer M. Tischendorf, est 
très-courte; c’est comme un appendice de ce qui pré- 
cède (2). 

L'éditeur n’a fait qu’extraire quelques lignes des trois 
manuscrits anglais, vénitien, autrichien, et la langue de 
ces extraits lui suggère cette réflexion : Dictio jam ad Græ- 


(1) Dans la Vision de saint Paul, poème inédit du treirième siècle, 
donné par Ozanam dans son ouvrage intitulé Dante ef la Philosophie 
catholique au treixième siècle, voici en quoi consiste cette fréve accor- 
dée aux Papprisiée par Jésus-Christ : 

Amis, frères, por vostre amor, 
Et meismement por ma douçor, 
Vostre prière vos otri 


Que li chetif aient merci, 
Aient merci et suatume (salut) 


Desi ke vienge le lunsdi. 

(2) ‘Plparé pe Éurpoofey roù &opérou nutpéc. — OÙx yo nûç efouw 
adtobc. — Tivos Evexév pe napaxadeites — Ai The unTp6c pou Tà 8é- 
apua ol iù Thv napaxddnaiv rüv &ylov pou &yyËwy xai Stù Tv éyérnv 
Tüv rpopnrüiv al OBaaxdwov xal paprÜpuv xal di névrus tobc éylouc 
pou xaple dveoiv tüv épaprwïüv, eto. Prol. p. xxx. 
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citatem recentiorem deflectit ; nec id librarüs sed ipsi auctori 
deberi videtur : certe enim totum opus monachum mediæ œtatis 
prodit. En effet, dans le manuscrit de la bibliothèque de 
Seint-Marc, à Venise, +nç prend partout la place d’aûrñc, 
étvas se trouve pour etai, noXdaïc et dvaplôuorrau (sic) pour 
xodÀat et évap{ôunror. 

Rien de semblable dans notre manuscrit 390. La langue, 
sans y être exemple de ces déviations grammaticales que 
le temps fit subir au grec (éréve aürobs, éxdp aëroëç), n’offre 
qu'une seule trace de la grécité moderne dans ces deux 
mots, #Üpivo moraud pour æüpivos roraué; encore est-ce plu- 
tôt la faute du copiste que de l'auteur. Le manuscrit est 
attribué par les auteurs du catalogue de notre grande bi- 
bliothèque au quinzième siècle; le texte qui nous occupe 
est assurément fort antérieur à cette époque. Je n’hésite- 
rais pas à faire remonter la composition de cette Apoca- 
lypse au moins au huitième ou au neuvième siècle. En 
tout cas, la rédaction que j'ai sous les yeux, sans croire 
qu'elle soit originale, diffère assez de celles que M. Ti- . 
schendorf assigne au moyen âge, pour qu’elle me paraisse 
venir de beaucoup plus haut. Il était difficile que des ou- 
vrages de cette nature demeurassent dans une forme ri- 
goureusement la même. L’idée une fois trouvée, chacun 
s’en servait à son gré, selon l’intention présente qui le 
dirigeait. C'était un cadre commode où l’auteur insinuait 
les conseils, les reproches, les paroles d’édification que 
lui inspirait la nécessité du moment. C’est ainsi qu’au 
moyen âge toutes les nombreuses descentes aux enfers 
inventées par les moines avaient toujours, au milieu d’in- 
cidents forcément semblables, quelques traits particuliers 
qui s’appliquaient d’une manière plus précise. C’est ainsi 
que Dante, qui résume et éclipse toutes ces élucubra- 
tions monacales, se servait de cette machine commode 
pour satisfaire sa colère; c’est ainsi que, de nos jours 
même, Lamennais, dans les Paroles d’un Croyant, fou- 
droyait le pape et les rois. 

Il n’est donc pas étonnant que notre texte offre des diffé- 
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rences sensibles de rédaction avec les fragments trop 
courts cités par M. Tischendorf. Je dois me hâter de dire 
que ces différences sont tout à notre avantage. Il y a plus 
de correction dans le langage du numéro 390, moins de 
bizarrerie dans les titres glorieux accordés soit à la sainte 
Vierge, soit à saint Michel. Le manuscrit de la bibliothèque 
Bodléienne fait invoquer par la vierge Marie l’ange Gabriel 
pour la conduire à travers les séjours de la souffrance; 
notre version ne tombe pas dans cette erreur. Le moine 
qui l’a composée savait à merveille que saint Michel avait 
reçu l’héritage du Mercure Psychagogue; qu'on figurait 
l’archange avec une baguette comme Mercure Cyllénius; 
que son office était de recevoir l’âme au sortir du corps 
des mourants, de la conduire à travers l’espace jusqu'au 
trône de Dieu à qui il la présentait. Chez les Grecs moder- 
nes, saint Michel est encore le conducteur des âmes; c’est 
lui qui précipite dans les abîmes les broucolacas dont les 
spectres hideux assiégent et tourmentent les pécheurs. 
. Quant à l'intention de l’auteur, elle est manifeste. Plein 
de dévotion pour la sainte Vierge, il emploie sa plume à la 
glorifier. On sait que c’est à partir du cinquième siècle, 
après le concile d’Éphèse tenu en 431, que les chrétiens 
ont commencé à représenter la Vierge non plus comme un 
personnage historique, mais comme un type sacré. Cette 
idée d’une Vierge-Mère, éclose dans l'Orient et proclamée, 
chose étrange et curieuse, dans une ville où l'antiquité 
païenne avait honoré d’un culte spécial une vierge égale- 
ment sans tache, fit de rapides progrès dans l’Occident. 
« Le type caractérisant le mieux le christianisme du moyen 
âge, c’est Marie, la Vierge par excellence. Marie est deve- 
nue, à partir du neuvième siècle, une véritable quatrième 
personne de la Trinité, une divinité-femme, comme Jésus- 
Christ était une divinité-homme; c’est le modèle de la 
beauté terrestre, la plus haute expression des créatures 
sorties de la main de Dieu, la reine des puissances célestes. 
Partout elle est représentée avec les insignes de la royauté. 
Encensée par les anges, elle est vêtue de magnifiques vête- 
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ments, et le Père éternel lui pose sur la tête une triple 
couronne. Tout le Paradis retentit d’un concert de louan- 
ges en son honneur, et, appui perpétuel des pécheurs, elle 
teur sert d’intermédiaire auprès du Très-Haut. Aussi par- 
tage-t-elle avec celui-ci le culte et les adorations des fidè- 
tes; la plupart des cathédrales lui sont consacrées, et tel 
est l’enthousiasme que son culte inspire, que des écrivains 
vont jusqu’à mettre sa protection à côté et même au-dessus 
de celle de Jésus-Christ lui-même. » 

” Presque tous ces traits, rassemblés par M. Alfred Maury 
dans son Essai sur les légendes pieuses du moyen âge (p. 34), 
se retrouvent dans notre Apocalypse. La Vierge n’a point 
encore achevé sa carrière mortelle, lesanges ne l’ont point 
emportée dans les cieux, mais elle est déjà entourée de 
l’auréole divine. L’archange saint Michel, les quatre cents 
anges qui la conduisent sur un char, sont pour elle remplis 
de la plus pieuse et de la plus tendre vénération. Elle est 
la splendeur du Père, elle est +ù xéheuaua (?) du Saint- 
Esprit, l'habitation du Fils; elle est le fondement des dix 
cieux; elle est la créature la plus élevée devant le trône 
de Dieu. Bien plus encore : quoiqu'elle n’ait point quitté 
la terre, elle a sa place dans la sainte Trinité, et ceux qui 
ne croient ni au Père, ni au Fils, ni au Saint-Esprit, qui 
refusent de croire aussi que Marie soit la mère de Jésus- 
Christ, sont punis du même supplice. 

On voit encore combien l’on se figurait puissante et ir- 
résistible l’intercession de la sainte Vierge auprès de Dieu, 
En vain l’archange saint Michel et les anges avaient sept 
fois le jour et sept fois la nuit répandu leurs prières devant 
le Très-Haut en faveur des coupables; la justice divine 
était demeurée inexorable. Mais quelques larmes de la 
sainte Vierge auront cette victorieuse efficacité. Ce triom- 
phe d'une mère h’a rien qui surprenne ceux qui ont lu dans 
Gautier de Coinsy, moine du douzième siècle, tant de lé- 
gendes miraculeuses où la Vierge intervient ef marque la 
force de son intercession, au risque de scandaliser des âmes 
plus sensibles au dictamen de la raison que dociles aux 
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enseignements de la dévotion. On sait l’historiette de cette 
femme qui, pratiquant tous les jours la dévotion de saluer 
les images de la Vierge, vécut toute sa vie en péché mortel 
et fut pourtant sauvée, car Notre-Seigneur Jésus-Christ la 
fit ressusciter exprès. J’ai lu chez un prédicateur du moyen 
âge l'aventure à peu près semblable d’un moine. Chaque 
nuit, il quittait le couvent, non pour quelque œuvre pie; 
mais, en traversant le chœur de la chapelle, il n'avait jamais 
manqué de faire une dévote révérence à La Vierge. Il s’en 
trouva bien : ayant à traverser un ruisseau qui était dé- 
bordé de la veille, il s’y noya; déjà les mauvais anges 
s'étaient emparés de son âme et la conduisaient en enfer; 
la Vierge intervint, réclama pour son serviteur et l’arra- 
cha à la damnation éternelle. 

Le zèle de l’auteur à célébrer la Mère de Dieu ne lui fait 
pas oublier ses propres intérêts, ou du moins ceux du corps 
dont il fait partie. On a remarqué sans doute que les chré- 
tiens qui restent dans leur lit le saint jour du dimanche, 
dès que l'aube a paru, sont condamnés à des supplices 
sans fin. Il en est de même des fidèles qui négligent de 
saluer les prêtres qui entrent dans les églises ou bien en 
sortent, parce qu'ils sont Îles messagers de Dieu. On ne 
pouvait pas assez fortement imprimer dans les esprits le 
respect dû au clérgé. 

A propos de l’Apocalypse de saint Paul,‘un des plus an- 
ciens ouvrages de ce genre, M. Constantin Tischendorf 
fait observer qu’il n’est peut-être pas de langue, soit en 
Orient, soit en Occident, où l’on ne retrouve une version 
de cette vision miraculeuse. L’arabe et lé syriaque ont 
servi, aussi bien que le lätih, à la propagation de ces œu: 
vres édifiantes. Les fangues issues du latin, la langue d’oc 
et la langue d’oil, nous offrent des exemples semblables. 
Dans le manuscrit d'Urfé, folio 134, verso, colonne 5, 
‘ch. 963, je trouve en provençal une imitation de l’Apoca- 
lypse de l’apôtre, ainsi annoncée : Aiso es la revelatio’ que 
Dieu fe a sant Paul et a sant Miquel de las penas dels yferns. 
Je me serais peut-être abstenu ici d’en parler si, parmi. 
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beaucoup de détails directement traduits de l’Apocalypse 
de saint Paul, éditée par M. Tischendorf, il ne se rencon- 
trait des passages étrangers à ce texte et absolument sem- 
blables à quelques-uns de ceux que nous lisons dans la 
Vision de la sainte Vierge. Ainsi telle est cette particularité : 
San Paul vi denan las penas d’ifern, albres de fne on vi los 
peceadors tormentatz e pendutz. En aquels albres li un pendia 
per las pes, els autres per las mas, els autres per las lengas, 
els autres per las aurelhas,. els autres per los brasses. Et en- 
torn los albres avia VII flamas ardens en diversas colors. .… 

Dans le texte provençal comme dans l’Apocalypse de 
Marie coule un fleuve épouvantable où maintes dmes sont 
plongées, las wnas tro als ginhols, las autras tro las aure- 
dias, las autras tro las cavias (?), las autras tro als sobre- 
silhs…. Ailleurs on retrouve les mêmes coupables ayant 
autour du cou des serpents de feu enlacés e fenian en lors 
cols serpens e drago e foc. Les mêmes supplices éternels 
sont également réservés à ceux que non creyran Jhà Crist 
que vengues en la verge Sancta Maria. 

Ozanam, dans son livre sur Dante et la Philosophe catho- 
lique au treizième siècle, donne une Vision de saint Paul, 
poëme inédit du treizième siècle. Les vers français sont 
une reproduction exacte de la pièce provençale dont je 
viens de citer des extraits. Les mêmes détails s’y rencon- 
trent; je crois inutile d’en charger mon travail. Peut-être 
ai-je suffisamment fait comprendre, par ces textes rappro- 
chés les uns des autres, que les échos des moines du mont 
Athos sont parvenus jusqu’en France dans leur forme ori- 
ginale, et que les rapports de l'Occident avec la Grèce n’ont 
jamais été interrompus, même dans les siècles où l’on 
affirmait autrefois que la langue grecque élait inconnue, 
au point que dans les écoles on répétât, à propos des textes 
transcrits en cet idiome : Græcum est, non legitur (1). 


(1) « Au neuvième siècle, Halitgaire, évêque de Cambrai en 817, a 
dû nous enrichir de plusieurs manuscrits grecs pendant son ambas- 
sade à Constantinople; car il cite 24 auteurs ecclésiastiques des deux 
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En terminant ses observations sur les trois mahuscrits 
de l’Apocalypse de Marie, M. Constantin Tischendorf ajoute 
quelques détails sur un manuscrit grec que possède notre 
grande Bibliothèque de Paris; c’est le n° 1634. « Similis 
operis, dit-il, poséerior pars superest in codice Parisiensi 1634, 
sæculi fere decimt tertii. » Cette énonciation, telle que vous 
venez de l'entendre, pourrait donner lieu à une équivoque. 
On croirait que ce manuscrit contient aussi uns Apoca- 
lypse de la Vierge. Je n’oserais dire que M. Tischendorf le 
pensât ; cependant j’incline au fond à le croire. Il me sem- 
ble avoir parcouru très-légèrement le texte, et ce pourrait 
bien être là une cause d’erreur. D'abord, il fait commencer 
le fragment qu'il cite au verso d’un feuillet, tandis que le 
recto de ce même feuillet appartient à l'ouvrage qu’il exa- 
mine. De cette manière, il introduit tout de suite la Vierge 
‘Marie; nous la voyons dans son rôle de clémente interces- 
‘sion auprès de Dieu: «‘H ôè &yla Osoréxoc napaxadst nat (8v- 
coxsi) rèv @rov Alyouca” *Ekénoov rèv x6œpov ou xl ph énokéonc 
tv Éoya tüv gupüv oo. » Rien n'empêche de croire, si l’on 
se contente des exträits fort courts du savant éditeur, que 


langues savantes dans une épitre dédicatoire. — Vers l’an 835 l’auteur 
de la Vie de saint Angésilde rapporte que cet abbé avait donné à l’ab- 
baye de Fontenelle 31 volumes, parmi lesquels on lit le titre de l'his- 
toire par Josèphe, comme, parmi les 49 qu’il avait donnés à une autre 
abbaye, on remarque l’histoire ecclésiastique d’Eusebe, la chronique 
du même auteur, et le traité d'arithmétique de Cassiodore. L'abbé de 
Fontenelle faisait alors bâtir exprès une tour pour y garder ses livres 
‘avec plus de sûreté : domum vero qua librorum copia conservaretur, 
quæ græce rôpyoc dicitur, ante refeclorium collocavit, cujus tegulas 
clavis ferreis configi fecit. Petit-Radel, Recherches sur les Bibliothè- 
ques, pp. 60 et 62. — Le volume de l’ancienne Sorbonne inscrit sous 
le n° 841 est un recueil in-4° où se trouve une traduction de l'Écono- 
_mique avec le nom d’Aristote. On lit à la fin de cette traduction : 
« Explicit Yconomica Aristotelis, translata de græco in latinum per 
.vaum archiepiscopum et unum episcopum de Græcia, et Magistrum 

Durandum de Alvernia, etc... Actüm Anagniæ, in mense Augusti, 

Pontificatus Domini Bonifacii VHI ‘anno primo. » C'est-à-dire l'an 
-1298. Hist. lité. de la France, t. XXY.  . , 


æ 
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la révélation ne soit faite à la Mère de Dieu, comme dans 
la précédente Apocalyse. Il n’en est absolument rien. En 
remontant, en effet, au recto du feuillet dont je parle, on 
‘voit le héros de cette Apocalypse interroger l'ange qui le 
conduit, sur quatre femmes assises auprès du trône de 
Dieu. Et l’ange lui répond : « L'une est la sainte Mère de 
Bieu. » Voilà donc Marie entrée dans la gloire éternelle, 
ayant la vision complète des choses, sans avoir besoin de 
recourir au ministère et aux révélations des anges. Du 
reste, deux passages seulement, mais décisifs, établissent 
le sexe du voyageur miraculeux. Au recto du folio 2, il dit 
de lui-même xal smpouvréc pou raëra; au fol. 10, verso, érevi- 
&ovroe mou. Nous pourrions donc bien avoir ici une version 
de la Révélation de saint Paul. 

Je ne dirai rien des différents spectacles qui passent sous 
les yeux du mystérieux personnage ; ce sont à peu près les 
mêmes qu'on rencontre partout. Je ne m'arrêterai que sur 
quelques observations particulières à ce texte. J’y remar- 
que d’abord un goût singulier d’allégorie. 11 y a là comme 
un prélude aux jeux d’esprit dont le Roman de la Rose 
continuera trop longtemps l'usage. Ainsi l’on voit figurer 
sur les degrés du trône de Dieu ces personnifications 
étranges : le Mercredi saint, ‘H &yiu l'erpaôn ; la sainte Pa- 
rasceve ou Vendredi saint, ‘H &yia Iapaoxséh (rapacxeué), et 
la sainte Journée du Seigneur ou Dimanche, ‘H âylx Ku- 
ptaxh. 

Ces personnages, qui doivent leur naissance à la subtilité 
d’esprit propre aux Byzantins, ne sont point enflammés du 
feu de la charité. Ils respirent la colère monacale et une 
haine implacable contre les hérétiques. « Submerge les 
hérétiques, Ô Seigneur, dit le Dimanche; nous ne pouvons 
supporter davantage leurs honteuses actions. Voilà qu’à 
partir de la neuvième heure du Sabbat jusqu'à la seconde 
du jour suivant, leurs enfants travaillent, sans respecter le 
jour de la résurrection; ils allument leurs fours, ils vont 
dans leurs voies et font d’autres ouvrages des mains. Sub- 
merge-les, Seigneur, dans les flots de la mer.» Etune voix, 
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répondant à leur appel, maudit cette gent odieuse. — De 
leur côté, le Mercredi saint et la sainte Parascevé réclament 
les mêmes supplices contre les hérétiques qui mangent de 
la viande et du fromage pendant ces jours profanés par 
leur gourmandise. Et la même voix terrible les condamne 
et les maudit, Heureusement la sainte Vierge arrête 
l'effet de ces plaintes et de ces menaces ; mais la colère de 
Dieu n'est que suspendue sur ces têtes coupables. 

Un autre caractère de ce fragment, c'est l’ardeur des in- 
vectives contre les membres du clergé qui, à tous les de- 
grés, manquent à leurs devoirs. Au plus profond des en- 
fers, dans les flammes les plus dévorantes, l’auteur a placé 
les prêtres bigames, les abbés fastueux, les prêtres qui 
traînent les fidèles devant les tribünaux, ceux qui voient 
leur femme les dimanches et les jours de grande fête, 
ceux qui ont des femmes cachées, qui reçoivent des pré- 
sents, embrassent de nouvelles doctrines, vivent dans la 
débauche. Les abbés ont aussi leur part dans cette viru- 
lente satire; on voit en effet dans les flammes des abbés 
brigands, avares, ivrognes, d’autres simplement enjoués. 
Les abbesses ne sont pas épargnées davantage: l’enfer 
recèle et punit les abbesses qui n’honorent point leurs 
abbés, celles qui s’abandonnent à une vie impudique, à 
livrognerie, celles aussi qui sont bigames (1) : 

Jusque dans le Paradis, le satirique poursuit les mem- 
bres du clergé de ses censures. J’y vois en effet des évé- 
ques qui n’y ont pas de trône, des prêtres qui n’y ont point 
d’étole; ils ont été appelés et n’ont pas été élus, ils ex- 
pient les désordres de leurs femmes sur la terre. Il eût été 
plus piquant, mais moins juste peut-être, d’exclure les 
évêques du Paradis; comme on disait au dix-septième 
siècle à une provinciale admirant une cérémonie religieuse 
où huit évêques officiaient, et s’écriant dans sa naïveté : 
« N'est-ce point ici le Paradis? — Non, dans le Paradis il 
np’ ny a point tant d’évêques. » 


:°(1) C'est-à-dire, probablement, celles qui se remarient. 
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Un pareil ouvrage donne à celui qui le compose une 
juridiction absolue sur tous les ordres de la société ; les 
rois eux-mêmes ne peuvent y échapper, et l'écrivain qui a 
composé la Révélation qui nous occupe n’a pas épargné les 
souverains de Constantinople. Il voit en effet dans le ciel 
un trône vide; derrière se tient un ange redoutable. Il 
apprend de lui que ce trône est celui de Jean Tzimiscès, 
le meurtrier de Nicéphore Phocas. Par une imagination 
vraiment saisissante, le satirique prête la parole à l'emrpe- 
reur assassiné, et on l’entend s’adresser à son meurtrier : 
« Seigneur Jean, pourquoi m'as-tu fait périr par un 
meurtre injuste ? Ne savais-tu pas que nous avions mis nos 
mains l’une dans l’autre devant l’autel dans Sainte-Sophie, 
que nous nous étions promis la paix l’un à l’autre? Tu 
n’as point observé nos conventions, et maintenant tu jouis 
de ton crime. » A ces paroles, Tzimiscès ne répond que 
par des gémissements et des cris de douleur : « Hélas! 
malheur à moi! » 

Voilà, je crois, une scène qui relève avec bonheur cette 
composition monacale. Dans un État comme celui de 
Constantinople, où les princes mouraient si souvent victi- 
mes de menées odieuses, d’assassinats que la débauche 
et la perfidie provoquaient, il était bon qu’une voix ven- 
geresse s’élevât en faveur de la justice et du droit. Il faut 
savoir gré à cet écrivain, ridicule lorsqu'il appelle la colère 
de Dieu éur les impies qui mangent de la viande et du fro- 
mage aux jours interdits, de s'élever au-dessus des préoc- 
cupations puériles des cloîtres pour réclamer au nom de 
la conscience humaine, pour placer au milieu des sup- 
plices éternels de l’enfer celui qui a joui un instant sur 
la terre du fruit de son crime et succédé sur le trône à la 
victime de son ambition. 

Disons aussi, à l’honneur du clergé de Constantinople, | 
que Nicéphore Phocas n’eut pas seulement, dans un récit 
de pure imagination, un vengeur de sa mort. Quoique ses 
ordonnances eussent soulevé contre lui le mécontentement 
des moines en mettant des limites aux donations religieu- 
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ses, le vieux patriarche Polyeucte refusa d'admettre dans 
Sainte-Sophie l’assassin Tzimiscès, lorsque, quelques jours 
seulement après le meurtre, il voulut s’y faire couronner 
encore tout couvert du sang de son ami et de son parent. 
Toutefois Polyeucte céda quand le prince eut déclaré par 
un mensonge qu'il n’avait pris aucune part au crime; ainsi 
la protestation du moine écrivain demeure seule ineffa- 
çable et terrible encore. 

C'était dans la nuit du 40 décembre 969 que Nicéphore 
Phocas avait été égorgé ; Tzimiscès mourut empoisonné le 
19 janvier 976; c’est donc aux dernières années du dixième 
siècle que fut composé cet ouvrage. Cette date précise, qui 
n’est pas un des moindres titres de ce manuscrit à notre 
intérêt, m'a servi à classer, comme je l'ai fait plus hau, la 
Révélation de la Vierge vers le huitième siècle. Le style de 
la première Apocalypse est d’une date beaucoup plus an- 
cienne que celui du manuscrit 1631. Ce dernier, en effet, 
nous offre l'usage, non pas constant, mais régulier déjà, 
des formes qui prévaudront plus tard dans la langue mo- 
derne. On y lit xelpac pac é6fxamev — ypaipouv Thv dapriar — 
xalà lou. 

Voilà ce que j'ai cru devoir ajouter aux observations 
beaucoup trop sommaires de M. Constantin Tischendorf 
sur notre manuscrit grec 1631. J’ai pensé qu'il n’était pas 
inutile de faire mieux ressortir ce qu’il contient d’intéres- 
sant au point de vue historique. 

Quant au manuscrit 390, il est bon que l’on sache qu'il 
nous conserve un texte inconnu jusque-là, et qu'il nous 
dispenserait désormais, si la chose en valait la peine, d’en- 
vier à Oxford, à Venise et à Vienne, la possession d'une 
Apocalypse de Marie. 
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+ Manusorit grec 390 (1). 


H éroxdluie rc brspayluc Gsoréxou xal del wapOévou Maplac, 
Aforora, so}éynoov. 

Ore Apaldev [À] Érepuyix Groroxoc rupayevéodat (C. Bodl. r0- 
peusaôai) nt rhc xokéoss (illisible) 8à &c rù 8pos cüiv "Elu. 

Arivionca +0 Éupa adtfiç éç rov Oedv fuuiiv Afyouca 

« Aésrota Xpiork ’Incoû, [6s0û vlè], éraxousov rc SobAne oo 
Thv pay Tabtnv. » 

Kai obv ré Adyo aùrie, xarñAdev 6 Apyayyehoc MiyahÀ wat ce- 
TPAXOGLOL érrdor , *ak Âcräcavro Thv xepapirwuévnv, xal sr, RpÙe 
abrhv Miyañ 6 Aprérrehoc" 

Xatpotg toù rarpès T0 érabyasua, 

Xatpoiç roù dylou nvsüuatos [ro] xékeuua, 

Xalpoiç rüiv déxa obpavüiv (oëpaviov?) crapeoudtuv Tù ÉyUpua, 

Xalporc rov obpévuv Tù orspéwpua, 

Xaipoiç révruv üdmaotépa êç rdv Opôvov roù Oo. 

Etrev ô xal "Yrepayia pds 1èv A pyiozpérnv * 

Xaiporç xal où Miyah dpyrorpdenye mapeornux xarévavrr roù 
Opôvou roù Osoù, 

Xalpouc MiyanÀ apyiorpétnys, 6 Rpütos Tüv obpaviov véwv, 

Xalpoic Miyañx éprrocparnye 6 Aéuruv xal undauüs c6svvêpe- 
VOge 
7” “Opoteu 8à xal révras robe Gyyélous ebphunaev à Keyapirwuén. 

"Eôésto Ôù à mavaypavros @uoréxoc G1à Tobc Éuaprwdobs, xal FA 
Jev npùç T0v ép{ioTparn yo" 

Avérreôv por [rdvra <à êv oùpavi] [xai] sà éxi [émè?] ya 
révea, © Mipahh dpyiocpérnye. 

Kat elrev 6 ’Apyiotptrnyos mpèç adrhv: 


(1) Fol. 174. 
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"EU dv se afmne por, © Kyaprwuém, éyé oo mévez évey- 
ao. 

Eîrev 8 xpèc adtèv À Keyapirwuuévn’ Ilécur xokoet aiolv mou 
xoXdtovcas of épaprwol ; 

Kat cfrev À Keyapirwuévn: ’Avéyyeikdv pros (1). 

Kai éxfkeucev 6 ’Apytorpérnyoc robç rerpaxoalouc dyyËow, xa! 
Apav vhv Keyapicouévnv Exou éoriv 6 "An, xat ciôev À Ilavayla Exsi 
xoXatouévous roc paprwdobc, rAH0OS dvôpiov ve xal yuvarxüiv. 

Khavbudc xal Bpuyudc méyas éEavéôn à aùrév. 

Kat ctrev ñ Davayla æpè rdv Apyrorpérnyor® Tivec siotv obror, 
xal cf vù épéprnpa aûrüv; 

Ko efrev 6 ’Apyuotpéenyos" Oror siolv, [6] Ilavayla, elc rarépa 
xal vièv xal &yiov nveûua um époloyiouvese, xal el Thv ravéypay- 
æov @roréxov oôx énioteucav, xal &1à Toro obrw xokétovrar Gôs. 

Kat elôev À Mavayla elç Érepov rérov oxôtoc éya. 

Kat efnev À Ilavayla npdç rdv ’Apyiorpérnyov* TT dort sd oxéros 
toUro, xal rives dv ati xaroixobvrec : 

Kat efnev Apysotpérnyos : IloXal af Quyal éuaprowüv xara- 
-xeivras v aûti. 

Ka clrev ñ Davayia mpèc ’Apyiorpéenyor” Apr #à axdio 
toUro Énuwe Uoc xal Taurnv Tv xé]aouv. 

Kai éxexplônaav of "Ayyekor, of œuAdacovrec aërobs, efrov xpôc 
adchv* IlapayyeAlav elyouev [Érouev] &nd roù doparou matpèç Yva ui 
wav qüic Éux où Aapuher 6 vide aou süloynuévos, bnèp yàap fhto 
Aaurpôrapos (2). 

‘H Dlavayla éféraivev rd uua ris mpdc rèv Opévor Toù Goparou 
marpès, xal slrev* [lpèe péoou rc Baoikslas xa Osiérncos roù Ila- 
rpèc ral Toù 'ioù xak où dylou Ilveiuaroc, épôre rd axdros voüro, 
Enuws UOw xa Taurnv Tv xOÀac1v. 

Kat e00ùç &ç [réyiora] Ap0n Td axéros, xal i80Uax À Havre 
ddxpuaev” xal slreve Ilüic pete valalruwpor dvéraucrv, xal müx à 
traüca ebpéônte ; 


(1) Peut-être y a-t-il là une lacune. Dans le texte cité par M. C. 
Tischendorf, saint Michel répond à la Vierge : HoXai xat &vap{ôuntoi 
(cod. noïkate xt avap{äpoitauc) sloiv at xoïdoeic. 

(2) On lit ensuite dans le texte : xai efnsv wpac 8e yevauevov (sic). 
Faut-il corriger ainsi : épa à yevéuevov? 


| 
| 
ï 
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Kai oùx Av-puvh al oùx Av éxpéamc* xal elmov of dyyahor, of 
quAdosovrac aûroëg * Oùx drohoyeicôos (1) rhv Keyaperopévnv; ; 

Kai slrov of xolatôpevor* “Hueïs dd roù aicivos aie oùx el8omev, 
xal Gù vobro où Suvéeda éroxplôñvas adeñv. 

HA0ev # Havayla sic Érepov térov év0a xaréxervo 100€ évôpüv 
ra xal yuvaixiiv, xal oxsp rioou xoyAdGousa éréve aùrobe. 

Kai idob ñ Iavayla édaxpuosv Gmip abrobs, nal éptornaev vèv 
Apyeocpétngor Tives siolv obror, xal rl rd éuépmmpa abrüiv; 

Kat slrov of xokatéuevor® IIGc ôndp fuüsv Âpornous, à Aicrauve, 
Guordxe, vd vaïyoc vüiv Xpioriavüv, À tapaxakoïoa G1ù robc épap- 
roÀOÛG; 

Ko sêrev À Ilavayla xpèe rdv Apyiorparnyev" Kol Giù rl obror 
xoÀatovrat : 

Ka éroxpiôelc 6 A pyéyyehos alrev” OÙror eioiv, Iuvayla, of à 
moteuouvres sic Ilatépa xal Yiov xat dytov Ivebua xal as tv Oco- 
rüxov ph Éoloynoavrec rt x cou étéyôn 6 xüproc Auav ’Inooës 
Xptorèc xal Oedc, xal odpx (2) napéañs, xal S1ù voüro otre xoÀG- 
Covcar. 

Kai mali éôdxpuosv À Iavayla Ocoréxoc Bu roc Émaprwdobs. 

To 8 [oxéros] (déchirure, texte gâté) Érsosv éndve [éaavel 
rapéyuote] (3). 

Kai sirev Apyiocpdenyos® Iloù Bat Vva drélOwuev, © Keyapt- 
rupévn, ét Tèc duouèc À Ênt Tèc paonpôples: 

Kai sfrev f Iavayia” Ané}0wpev Ent ràç peonp6plac 8rou 6 mi- 
ptvos rovapès (4) éfépyerar. 

Kai &ua, rèv Adyov einoüox, mapéorn vd dpua Tüiv Xepoublver, 
xal oÙ vetpaæxdouor &yyehor, xal énfyaæyor civ Ksyapirouévnv évôx 
éGobhero* xal eloe}0oUau eiç rérov Évôa xatéxsiro nAN0OÇ évÔpiv ve 
xaÙ quvoxüive of pèv Em Govnc, Étepor à wc ath0ouc, dAlot Ôà wc 
roæx#hou, Érapor Sà Éwç xopupñc. 

Kai idoce à Havayt dax puosv, xal eleve Tivec diov obror, xal 
tÜ rd duéprnua adrüv, xal vives of xurorxoüvres En Luvns éç Tù 
TUp5 

(1) Pour ätoloyetohe. 

(2) Le texte donne —xpè slxetoy. 

(3) Le texte donne wonva rapæymesv (sic). 

(a) Texte : népivo noraud. 
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Kat 6 Apyorpéenyos slsve Obror slsiv of ratépor, xei of pnté- 
ptov vhv xardpav éxAnpovounoav, xal 14 roûto xodfovras. 

Kal sirev 4 Havayla - Tivac siciv Éuc orÉbouc; 

Obror siolv of vob auvréxvouc Étubev xal Dépiauv, xal émépvau- 
sav. 

Ka! ensv À Davayla® Tlves obror eloiv doc roayfhou sic rèv 

phôya roù mupés; 
Kai elrev 6 Apxéyrehos" Obror slolv ofrivss évôpomiev xpéac dou- 


Ka rev À Ilavayla” TISc Oüvaras dvôperoc dvôpwrou xpéuc 
payeïv ; 

‘O ôt Apxérrehos lriv Ofrivec xatédeoxav dôlxue robe 5ekgos 
abrüv, xai adobe ox #Ménoav, xal a quvainec dpayov dérd Tv 
capxüv aûrov, xal Épubav Bpupata vois xuvaploic* xal Siù roro 
xohatovra. 

Kat elrev À Davayla* Tivec alolv oûror doc rA6 xopugñs mupl éy- 
yuyvopaevot (1); 

Kel sirev 6 ’Apyiorpérnyos” Obror elolv, Ilavayla, où rdv céuvr 
otaupèv xparoüvres xal éuvvouaiv (2). 

Axuhv, Kepapiouévn, oùy Éwpaxag rèc meyahac xohdoec. 

Kat eirev 6 Apyayychoc® Ilobav Oéec va dréAduev, êri du 
eue, À éni msonpôpiav; 

Kat dua rdv Adyov simoüca, mupéoTn rù pa Xapoubixbs, xai 16- 
rouxba1iot dyyehor, xal Apav tiv xepapirmuévnv, xal éryayor à 
rdv tonov Évôa Éxsrto xAwväpra éorpwuéve sic (3) phéya #upéc. 

Kal éxsi xaréxaro mÀ7006 évôpov Te xal yuvauxv, xal rüpivot 
SPAXOVTEGe 

Kat iôoëox adrobs à Ilavayle ébéxpucev, xal sneve Tlves soir 
xat si 10 duaprnua aTüv; 

Kat elrev 6 Apyéyyskoc® Oüror eiolv, Iavaylæ, of êc rdv 8pôpor 
rene Éyiac xupiuxts oùx Éyelpovrar, dAÂX xeïvrar Gaël vexpol, xal Già 
soûro xokGEovTxL. 


(1) Texte : rüp éyrmévor. 

(2) Au bas de la page, Yebatav, déchirure, il faut lire sans doute 
debatat. 

(a) Texte : à. 
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Kat siôev (4) à Mavayla sis Érepov ronov SévBoov forduuvov a1ôn- 
pov dyov xA@Bouc aônpoüs, xal êv abris voi xA&do1 Éxpéuaro mAT- 
Bos évôpov ve xal yuvaxüiv, oÙ paév &nd tüv fivüiv, of ÔÈ &rd tüiv 
évÜtuov , Étepor È &nd Tiv Oaxtuhwv. 

Kat elôev À Ilavayla yuvaixa xpapauévnv dnd rc VAwoonc aù- 
thé, xal sèc Tv rpdymlov aûrie Av Épaxwv évruAlauevos (2), xai 
Étpwyev T0 otopa abrhe. 

Ka fpwrnoey À Mavayle rdv Apyayyelov" Ilola éotiv «té; xal vi 
F0 AuAprnua aÛÜTAç; 

Kat cfrev 6 Apxérrehos" Ar} lorv Hpuôtac, ñ érorceuoüax Tv 
xeqaXñv Twævvou où xpoËpôuou xal Troÿ Barriocou. 

— Tlves of ént vois xAdDo1 roù Gévôpou xpaudevor, xal rl vd 
dudprnaa œÜTév; 

. Ko einev 6 &pydyyehos® OÙror etolv of émlopxor, où BAacpmuor, 
xarahaAntal, xal of ywplovrec 40eApobs dmd rüv adsApüiv. 

Kat elôev ñ Ilavayla &vôpunov xpeuduevoy [lacune dans le 
texte, mots illisibles]. 

Kat eiôev à Iavayla elç Évepov témov cxauvia rÜpiva, xat éréveo 
rüv cxapviov Éxeuvo mo évépov rs xal yuvatxüv. 

Kat hporncev À Ilavayla® vec eialv obror, xal rl rd dpéaprnuux 
abri; 

Kat 6 ’Apyéyyekoc efrev* Axoucov, Iavayla, obror sioy où Tobc 
lapeiçg Blérovres slaspxopévou xaÙ éepyouévouc Ex vie Gylac Toù 
Ocoù éxxAnolac, ka où rposxuvoüvres aûrodc, Être donep dyyelor Toù 
Ocoù sioly, xal O1a voûro obtrw xohatovra. 

"Exei eîxev À pus éév vi Oüvatar dyiobivar vi rotfsau * 
xal 6 Apyayyehos étre. 


(1) Déplacement du texte. 
(2) Texte : dv Spaxo eoto* Muévo. 


LES 


SUPPLICES DE L'ENFER, 


D'APRÈS LES PEINTURES BYZANTINES, 


Pan M. Léon Hauzxr. 


Cette note n’est qu’un complément et comme une illus- 
tration à la notice qui précède. J'avais écouté avec un 
intérêt particulier, dans la séance du 5 janvier, la lecture 
de M. Gidel sur les descriptions apocalyptiques de l’enfer, 
chez les Grecs du moyen âge. Je me rappelais, en effet, 
avoir relevé curieusement, sur les murs de quelques vieilles 
églises grecques, des peintures qui reproduisaient, avec 
des détails presque identiques, le tableau des différentes 
catégories de damnés et toute la série des tourments qui 
leur sont infligés par la justice divine. Sur beaucoup de 
points, la description peinte peut même servir à combler 
les lacunés ou à réparer les omissions des manuscrits étu- 
diés par M. Gidel: c’est à ce titre qu’il m'a paru intéressant 
d'en dire ici quelques mots. 

L'église où j’ai trouvé la suite la plus complète des peines 
infernales est celle du village de Dhamasi, en Thessalie, 
situé dans les gorges de l’ancien Titarèse, au pied d’une 
forteresse en ruines, qui est nommée par les historiens 
byzantins. J’en puis citer un autre exemple dans l’une des 
églises de Palatitza, en Macédoine. Du reste, ces représen- 
tations sont assez rares; mais il peut en exister ailleurs des 
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exemples plus complets et plus remarquables, particuliè- 
rement au mont Athos, que je n’ai pas. visité. 

Les peintures de l’enfer ont, dans l’architecture byzan- 
tine, leur place consacrée; elles décorent toujours le ves- 
tibale clos qui précède l’église, et qu’on appelle æpoxéhatov, 
ou plus communément yuvatxevitie, parce que c’est dans ce 
lieu extérieur que doivent se tenir les femmes pendant la 
célébration des offices. Au-dessus de la porte qui commu- 
nique avec la nef, et qui est la véritable porte de l’église, 
se développe la grande scène du Jugement dernier, À Seu- 
tépa Iapousi. C’est une composition très-curieuse et très- 
compliquée, qui mériterait d'être décrite en détail, et qui 
présente plus d’un rapprochement avec les manuscrits 
cités plus haut. On y voit surtout, au centre, le fleuve de 
feu désigné par une inscription, 6 rüpivos moraué. Il s’en- 
gouffre dans la gueule d’un immense dragon, entraînant 
dans ses ondes incandescentes plusieurs groupes de dam- 
nés, parmi lesquels le groupe des rois et celui des évêques 
ne sont jamais oubliés. Mais les peintures sur lesquelles je 
veux particulièrement attirer l'attention, celles qui repré- 
sentent la série des châtiments infernaux, ne font pas direc- 
tement partie de ce tableau d’ensemble. Elles se déroulent 
horizontalement, des deux côtés de la porte, et s'étendent 
sur les quatre murs du-vestibule, en une sorte de plinthe 
ou de frise basse, divisée en autant de compartiments car- 
rés qu’il y a de différents supplices. Chaque compartiment, 
véritable métope, est peint en rouge sombre, et les figures, 
qui sont monochromes, s’y détachent en noïr comme les 
peintures des anciens vases funéraires, ou comme les om- 
bres grotesques du théâtre de Kara-gheuz. Ces sujets, ex- 
pliqués par de courtes légendes, où l’iotacisme se donne 
libre carrière, sont traités du reste dans une manière très- 
négligée, moitié en caricature, moitié en épouvantail, 
comme une sorte de hors-d’œuvre, où le peintre n’a pas 
toujours gardé son sérieux, et ne s’est effarouché de la réa- 
lité ni dans les mots ni dans les choses. 

Je ferai remarquér, en passant, que, dans nos cathédrales 
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gothiques, la scène du Jugement dernier est aussi sculptée 
ordinairement au-dessus du grand portail. On y voit même 
souvent, en dehors des portes, une série de petits cadres 
découpés dans la pierre, dont chacun renferme un sujet 
satirique, transformé par la fantaisie du moyen âge, mais 
dans lequel on retrouve toujours, plus ou moins, l'intention 
première de représenter les divers péchés et les châtiments 
qui les attendent. Toute la différence est que, dans le rite 
oriental, qui repousse les représentations sculptées, le pin- 
ceau est seul autorisé à traduire de pareilles compositions. 
Il y a là, entre les deux Églises séparées par le schisme, 
un échange ou, si l’on veut, un parallélisme de traditions, 
qu'il est intéressant de noter, et qui se reproduit dans Part 
comme dans la légende écrite. 

Dans les peintures byzantines, l’exécution des peines 
infernales est confiée aussi à toute une légion d’horribles 
démons, dont l’aspect s'écarte pourtant quelque peu de 
nos représentations populaires du diable. Ils sont armés de 
longs épieux; ils ont des ailes, mais plus rarement des 
cornes; par la forme allongée de leur tête, qui rappelle 
celle d'un serpent ou d’un crocodile, ils se rapprochent 
plutôt de l’image du génie du mal, telle qu’elle a été em- 
pruntée par quelques sectes orientales à la tradition de 
l'ancienne Égypte. 

Le principe général de toutes ces pénalités de l'enfer est 
une sorte de loi du talion, qui fait que le coupable est puni 
par son péché. Elle est appliquée parfois avec une simpli- 
cité saisissante et tragique, comme dans la peine infli- 
gée à l’orgueilleux, 6 xeplpavos, qui, pour tout supplice, 
est placé éternellement la tête en bas; il est au nombre 
de ces pécheurs que les textes de M. Gidel représentent 
comme pendus par les pieds aux branches de l’arbre de fer. 
De même le parjure, 6 ériopxos, est simplement lié. Le 
supplice du médisant, 6 xavalalnris, est plus raffiné, mais 
non moins expressif : il est traîné par les pieds pen- 
dant qu’un démon lui retourne son épieu dans la bouche. 
Le gourmand 6 yacrpluapyo, est frappé à la fois à la 
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bouche et au. ventre ; l’ivrogne, 6 peôvouévos, subit le même 
double supplice, avec cette aggravation qu'il est pendu la 
tête en bas, sans doute pour rendre tout le vin qu’il a bu. 
Je ne parle pas de la femme de mauvaise vie, désignée 
sans ambages par le terme le plus brutal de l’idiome po- 
pulaire, ni de cet autre damné qui est appelé 6 dpcsvoxolrnc. 
Parfois, cependant, l’imagination du peintre n’a pas su 
trouver un châtiment approprié à la faute; ainsi l’avare, 
6 phapyvpos, est suspendu en l’air par les épaules; le rené- 
gat, éxeïvoc Soou dpvsirar rdv Xpuerév, est en train de rôtir, 
embroché, au feu éternel. 

- L’Apocalypse de la Panaghia range parmi les grands cou- 
pables une classe de pécheurs, dont le crime n’a guère de 
sens, pour qui ne connaît un peu les détails de la casuistique 
byzantine et les règles imposées plus particulièrement aux 
prêtres mariés ; je veux parler de ceux qui restent couchés 
le dimanche : Obror eiotv of éç tèv EpOpov the Éyiac xupuaxtic oÙùx 
éyelpovrar, SAAR xeïivrur Gael vexpol, xal 81à roùro xokdtovrar. Le 
peintre est trop fidèle à la tradition pour les avoir ou- 
bliés; il les représente sur leur lit garni de couvertures, 
xAuvépia éorpwuéva; au-dessus du lit, le diable, à cheval, agite 
un grand drapeau. Le supplice ne se comprendrait guère 
mieux que le péché, si l’on ne se rappelait que, le dimanche, 
dès l’aurore, à l’heure matinale où se célèbre l’unique 
messe qu'autorise le rite oriental, un étendard saeré est 
ordinairement hissé sur les églises grecques, qui se pa- 
voisent pour le saint jour. 

Une curieuse série est celle des péchés rustiques, bien 
placée assurément dans ces églises des bourgades de la 
Roumélie. Le paysan grec prend sa revanche contre tous 
ceux qui le trompent et qui l’exploitent; il les damne sans 
rémission, du même droit que Dante damnaïit ses ennemis 
politiques ; il forme ainsi comme un Enfer de village, bien 
humble pour être comparé au terrible Enfer du grand Flo- 
rentin, mais qui est peuplé par un procédé analogue. Là 
se rencontrent le meunier, 6 pulwv&, qui marche courbé 
sous le poids de sa meule pendue à son cou; le débhitant, 
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6 ruxékns, qui porte de même son tonneau; le tisserand, 
6 vupévens (avec le v euphonique, comme dans voxoxüpnc), 
avec sa balance fausse accrochée à ses narines ; le berger, 
6 riotixé, ennemi naturel du laboureur. Les noms des pro- 
fessions suffisent, on le voit, comme si elles vouaient né- 
cessairement ceux qui les exercent aux peines infernales. 
Cependant le laboureur a lui-même son tour; mais ce la- 
boureur, c’est le voisin qui mord sur le champ d'autrui 
avec sa charrue. Le grec du moyen âge exprime d’un seul 
mot cette forme très-particulière du péché contre le sixième 
commandement, par un composé plein d'expression et de 
sens, qu’il faut toute une phrase pour traduire : 6 rapauha- 
xtaorh. Le coupable est représenté attelé avec un diable, 
sous le même joug, tandis qu’un autre démon, qui dirige 
la charrue, lui enfonce son aiguillon dans les côtes. 

Voici d’autres péchés où se montrent les superstitions 
païennes, encore vivantes parmi les populations rustiques 
de la Grèce, comme elles le sont, malheureusement, encore 
trop souvent parmi les nôtres. Les magiciennes, maylotpatc 
(plus régulièrement payioou), enchaînées au nombre sacra- 
mentel de trois, sont condamnées à écouter les incanta- 
tions que le diable hurle à leurs oreilles. Je ne sais pour- 
quoi l’on a distingué d’elles la femme qui jette des sorts, 
éxelvn éxou yurébe (pour yonceüa), dont un démon arrache la 
langue. Mais le péché le plus étrange et le plus incompré- 
hensible est celui de la femme qui «allaite des nourrissons 
d’une autre race, éxelvn mou Butalver &XAéguha»; elle est 
représentée à côté d’un affreux démon, qui se penche vers 
elle et lui suce le sein. Faut-il voir dans cette peine la 
marque des antipathies de race, qui séparaient les Grecs 
du moyen âge des autres peuples, et qui leur auraient fait 
interdire aux femmes de leur nation de servir de nourrices 
chez les étrangers ? Serait-ce particulièrement contre les 
Turcs que serait lancée, sous une forme détournée, mais 
singulièrement énergique, cette excommunication d’une 
nouvelle espèce, prononcée par la haine implacable de la 
race opprimée? Je n’ai pu obtenir aucun éclaircissement 
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satisfaisant à ce sujet ; je laisse à d’autres le soin de cher- 
cher dans les casuistes grecs s’il n’y aurait pas là quelque 
autre péché rare, et trop byzantin pour figurer dans nos 
examens de conscience. 

Le lecteur aura trouvé peut-être que ces représenta- 
tions, faibles produits d’une imagination bizarre et d’un 
art rustique, ne mériteraient guère l'honneur de figurer 
dans notre Annuaire. Elles forment pourtant le commen- 
taire naturel de toute une classe de compositions litté- 
raires, qui sont à l'Enfer de Dante ce que les chants des 
aèdes ont été à l’Iliade et à l'Odyssée. Elles montrent 
que ces développements dramatiques du dogme chrétien 
n'étaient point une création isolée et individuelle, mais 
qu'ils formèrent de bonne heure une sorte de thème con- 
sacré par la liturgie byzantine. On voit ainsi se constituer, 
jusque dans les monastères de l’Orient, le fond tradition- 
nel et légendaire, sur lequel l’auteur de la Divine Comédie 
édifia sa sombre épopée. 

Il est remarquable que, de tout temps, la peinture reli- 
gieuse se garda de laisser aux poëtes et aux écrivains sacrés 
ce sujet, fait exprès pour elle, et qu’elle s’en empara comme 
de son bien. Elle y trouvait en effet l’occasion d’exercer 
une profonde impression sur les âmes, en ajoutant à de 
pareils tableaux le supplément de réalité et de terreur que 
seul le pinceau a la puissance de produire. Dès les temps 
de paganisme, où l'imagination inquiète était déjà curieuse 
de pénétrer les mystères de l’autre vie, la Nexvia d’'Homère 
inspire les célèbres fresques de Polygnote, dans la leskhé 
de Delphes. Le poëme de Dante laisse une traînée sinistre 
dans la peinture italienne, depuis Orcagna jusqu’à Michel- 
Ange. De même les-obscures compositions des moines 
grecs ont leur digneftraduction dans les grossiers tableaux 
que je viens d'anfyser. 
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La Genèse raconte que les hommes, à l’origine, n’avaient 
qu’une seule et même langue. C'était une grande force; 
aussi, dans leur orgueil, imaginèrent-ils @ jour de bâtir une 
tour dont le sommet monterait jusque dans les cieux. Irrité 
de leur orgueil, l’Éternel, dit l’Écriture, descendit de sa 
demeure, et, brouillant la langue unique, en fit sortir et mit 
à sa place la multitude des idiomes divers. Désormais inca- 
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pables de s'entendre, impuissants à se concerter, les hom- 
mes durent renoncer à leur folle entreprise. Ils durent en 
même iemps renoncer à toute grande action commune. 
Divisés en familles, en tribus, en nations étrangères l’une à 
l’autre, ils se dispersèrent sur toute la terre, où aujourd’hui 
même leur manque d’entente, et trop souvent leurs funestes 
discordes, prouvent que l’anathème de Babel n’a pas encore 
cessé de peser sur eux. 

Sous sa forme naïve, le vieux récit biblique renferme un 
grand sens. Il nous montre, sous une saisissante image, ce 
qu'il y a de puissance attachée à la conformité du langage, 
et il nous montre aussi les maux qui se produisent là où 
cette confraternité a cessé d’exister, ou bien n'existe pas 
encore ; il nous indique enfin la grande conquête que nous 
avons à faire aujourd’hui, Sans doute l’homme n'a pas à re- 
gretier sa dispersion sur la terre, non plus que la variété de 
ses idiomes nationaux. Il y a eu là, aussi bien qu'une néces- 
sité naturelle, un élément fécond de civilisation. Sous l’in- 
fluence des climats divers qu’ils ont habités et des langues 
diverses qu’ils ont parlées, les peuples ont développé chacun 
son individualité propre, et le génie humain s’est diversifié 
en une multitude de types puissants; l’Assyrie, l'Égypte, 
l’Inde, la Perse, la Judée, Rome, la Grèce, et, dans les temps 
modernes, l'Italie, l'Espagne, la France, l’Angleterre, l’AI- 
lemagne, ont eu chacune, avec sa langue particulière, sa vie 
politique spéciale, et des arts, une science, une poésie, une 
éloquence portant l’empreinte de son caractère national, 
Dans ce grand assemblage, tout n’a pas sans doute la même 
valeur; mais rien n’est inutile, rien n’est superflu. Notre 
humanité se sentirait diminuée s’il lui fallait renoncer à 
quelqu’une de ces créations dont l’a enrichie le génie de ses 
enfants. Elle ne voudrait sacrifier, pour ne prendre que les 
plus grandes figures, ni les Védas à la Bible, ni Virgile à 
Homère, ni Gôthe à Dante, ni Molière à Shakspeare. 

Mais si la dispersion, si la variété des institutions, des 
mœurs, des arts, des langues, a été pour l'homme une con- 
dition nécessaire et féconde de développement, de tout 
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temps aussi, mais surtout de nos jours, on a senti la néces- 
sité d'établir entre les membres divers, entre les organes 
distincts de la famille humaine, un lien puissant d’unité. De- 
puis un siècle, depuis cinquante ans surtout, les barrières 
matérielles qui séparaient les peuples se sont incessamment 
abaissées ; elles s’abaissent chaque jour encore. Chaque jour 
les voies de communication terrestres et maritimes, les 
moyens de locomotion, les procédés d’information, se per- 
foctionnent et se multiplient; le crédit transporte pour ainsi 
dire instantanément ses trésors d’un point du globe à l’autre ; 
les hommes se sentent de plusen plus engagés dans les liens 
d’une irrésistible et toute-puissante communauté. La grande 
patrie terrestre embrasse, pénètre, s’assimile la petite patrie 
locale, et le moment approche où la moindre des peuplades 
ne pourra trouver les conditions de sa vie que dans un in- 
time rapport avec la grande société humaine. 

Récemment un mot s’est introduit chez tous les peuples 
civilisés, qui est à la fois le produit et l'expression de cette 
situation nouvelle : c’est le mot sinfernational. Il n’y a pas 
plus de vingt-cinq ans, si notre mémoire est fidèle, que 
nous l'avons vu s’introduire en France sous les auspices de 
la presse britannique; l’édition’ du dictionnaire de Boiste 
publiée en 4839, que |j'ai sous les yeux, ne le contient pas 
encore ; à plus forte raison est-il absent de lexiques fran- 
çais plus anciens. Nous ne le trouvons pas davantage dans 
les dictionnaires anglais, allemands, italiens, antérieurs à 
cette date. Il existe aujourd’hui dans le grec moderne, sous 
la forme très-bien appropriée de ôteôvis; mais il ne figure 
pas encore dans l'excellent dictionnaire grec moderne de 
Byzantios, publié à Athènes en 1856. C’est donc un mot 
d’origine toute nouvelle, et cependant aucun n’est plus en 
vogue. * 

Nous avons le commerce, le crédit internationaux, les 
expositions internationales, le droit et les traités infernatio- 
naux, l'assistance, la charité, malheureusement aussi les 
luttes infernationales ; même, nous le savons trop bien, de 
sinistres complots, d’abominables forfaits sont venus s’abri- 
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ter sous ce nom consacré par la faveur publique ; mais ils 
n'auront pas réussi à le déconsidérer. En tout cas, ce serait 
à nous à lui rendre et sa valeur véritable et son légitime 
honneur. Aussi n’hésiterai-je pas à venir vous entretenir de 
la langue internationale. 

Il y a justement un mois aujourd'hui qu'avant de quit- 
ter Londres j’adressais sur ce sujet à l’un des membres du 
Comité du club Cobden une lettre que j'ai déjà eu l’hon- 
neur de communiquer à votre Comité, et qu’il a bien voulu 
m'autoriser à vous lire aujourd’hui. Mais, avant de le faire, 
j'ai besoin de vous dire dans quelles circonstances et sous 
quelle impression cette lettre a été écrite. 

Le nom de Richard Cobden vous est connu; il appartient 
désormais à l’histoire. Parti de la situation la plus humble, 
devenu à force de travail et d'intelligence un fabricant dis- 
tingué, Cobden, par l'élévation de son caractère et de son 
esprit, se trouva conduit à l’étude des plus grands problèmes 
de l’économie sociale, et, par suite, engagé dans une lutte 
opiniâtre contre des abus que protégeaient de puissants in- 
térêts associés à d’antiques préjugés. Depuis quelques an- 
nées, l’Angleterre avait accompli ses plus importantes ré- 
formes religieuses et politiques. L’émancipation des catho- 
liques, la réforme parlementaire, la réforme municipale, 
avaient marqué dans l’histoire de l’Angleterre le commen- 
cement d’une ère nouvelle, Le pays réclamait maintenant 
la réforme commerciale. Il voulait la fin des prohibitions et 
des monopoles. Cobden prit cette cause en main; il montra 
le bien-être matériel et moral des populations, le perfec- 
tionnement de l’industrie, enfin l’établissement de relations 
pacifiques entre les peuples, liés au triomphe de la liberté 
commerciale. L’Angleterre se rallia autour de lui. La célèbre 
ligue de Manchester fut organisée, et, au bout de quelques 
années, on vit le gouvernement lui-même venir demander 
au parlement et se charger de faire passer dans la pratique 
les mesures réclamées par Cobden et ses amis. 

Cobden est mort en 4865, après avoir, chose rare pour 
un réforniateur, assisté au triomphe de ses idées et recueilli 
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les témoignages les plus éclatants de la reconnaissance pu- 
blique. Un an plus tard, ses amis, ses disciples, ses admi- 
rateurs, désireux d’honorer sa mémoire, et surtout de conti- 
nuër son œuvre, créèrent la Société, ou, pour me servir du 
mot anglais, le Club qui porte son nom. 

Mais ici, Messieurs, il faut que vous me permettiez de 
m'’arrêter un instant pour ajouter quelques mots à ce que 
je vous ai déjà dit tout à l’heure du mouvement d’améliora- 
tion et de réforme qui de nos jours agite si profondément 
l’Angleterre, et dont la création du club Cobden n'a été en 
fait qu'un accident, 

L'Angleterre, vous le savez, n’a pas été dispensée des 
épreuves auxquelles nous-mêmes avons été et sommes en- 
core soumis. Seulement, elles lui ont été imposées beaucoup 
plus tôt; elle a eu sa révolution religieuse il y a trois siècles, 
et, il y a deux siècles, sa révolution politique. Le trouble et 
la fatigue se sont depuis longtemps dissipés; le bien con- 
quis est demeuré. Protégée d’ailleurs par sa position insu- 
laire, l’Angleterre a pu échapper au fléau des grandes ar 
mées permanentes; elle a été affranchie des dangers politi- 
ques attachés à leur existence. Aussi, tandis que la France, 
emportée par le mouvement révolutionnaire qui l’entraîne 
depuis quatre-vingts ans, n’a pu rencontrer jusqu'ici le sol 
propice sur lequel il lui sera permis de se reposer, l’Angle- 
terre, grâce au concours de circonstances favorables que 
nous venons de rappeler, peut aujourd’hui se livrer tout 
entière au travail de réforme et de progrès qu’elle continue 
sans relâche depuis quarante ans, et dont le résultat doit 
être de donner à son peuple toute la somme de bien-être 
moral, intellectuel et matériel, qu’autorise et commande 
notre civilisation moderne. 

Gette œuvre, que l'Angleterre poursuit avec une si persé- 
vérante énergie, peut se définir en un mot : LA paix! La 
- paix sous toutes ses formes, religieuse, civile, politique; la 
paix entre les sectes, entre les classes, entre les individus, 
entre les nations. Invinciblement attachée aux grands prin- 
cipes du christianisme, l’Angleterre n’en est que plus ardente 
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à combattre l'esprit sectaire et clérical partout où il se ren- 
contre, et, chose bien remarquable, elle a pour principaux 
auxiliaires dans ceite lutte les hommes les plus éminents de 
son Église nationale. Convaincue de l’avénement inévitable 
et prochain de la démocratie, en même temps qu'elle ra- 
jeunit ses vieilles institutions scolaires et universitaires, 
l'Angleterre organise, au profit de la grande masse de sa po- 
pulation, un vaste système d’éducation nationale, et en re- 
met la surveillance et la tutelle aux hommes que, dans 
chaque localité, la confiance publique appelle à cet honneur. 
Au dehors elle continue à réclamer l'application aux rela- 
tions internationales du principe d'arbitrage introduit par 
elle dans les actes du congrès de Paris en 1856. Elle avait 
vainement essayé d’y ramener les belligérants de 1870. Elle 
vient de s’y conformer elle-même dans son traité de Wash- 
ington avec la république des États-Unis. Nulle question, 
d’ailleurs, n’excite à un plus haut degré l'attention de ses 
hommes d’État et de ses publicistes. Tout récemment un 
de ceux-ci, M. le professeur Seeley, de l’université de Cam- 
bridge, a fait faire à la question un pas nouveau, en mon- 
trant qu’un système d'arbitrage ne pouvait être effectif à 
moins de s’appuyer sur une véritable fédération d’États, et 
il a exposé avec une grande profondeur de vues les condi- 
tions auxquelles une pareille fédération pouvait se constituer 
en Europe. 

Tel est, Messieurs, l’ensemble de sentiments et d’idées 
auxquels se rattache, comme nous l’avons dit, la Société 
nouvelle fondée par les disciples de Gobden. Fidèles au pro- 
gramme de leur maître, leur but est de provoquer ou de 
soutenir toutes les mesures qui en Angleterre, et par suite 
dans les autres pays, peuvent servir au progrès du bien-être, 
de l'instruction et de la paix. C’est un ordre d'idées auquel 
mon passé ne m'a pas laissé étranger, et des sympathies 
communes aussi bien que des amis communs m'avaient 
rapproché à Londres de quelques-uns des principaux mem- 
bres du nouveau club. Les questions internationales offraient 
à nos entretiens un sujet tout naturel, et c’est ainsi que je 
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fus conduit à appeler leur attention sur celle de ces ques- 
tions qui, dans un temps prochain, me paraît devoir primer 
toutes les autres, encore bien qu’en ce moment elle paraisse 
reléguée au pays des rêves; je veux dire la question d’une 
langue internationale universélle. 

Mes interlocuteurs étaient loin d’en méconnaître l’im- 
portance. Ils ne niaient pas que, sans l’auxiliaire d’un lan- 
gage commun, leurs vues sur l’établissement de relations 
amicales et pacifiques entre toutes les branches de la famille 
humaine pourraient difficilement se réaliser. Mais sur le 
choix de l’idiome qui serait appelé à cette grande mission, 
leur pensée était hésitante, incertaine. L'anglais avait sans 
doute des titres fort sérieux à la préférence. Quelle autre 
langue, en effet, embrasse un aussi vaste domaine, peut se 
prévaloir d’une aussi grande importance commerciale et 
politique? L'anglais est la langue non-seulement de la 
Grande-Bretagne, mais aussi de ses colonies d'Amérique, 
d'Afrique, d’Asie, d'Australie; il est la langue des États- 
Unis, et chaque jour il fait de nouveaux progrès dans lInde 
et même dans la Chine. Par sa simplicité grammaticale, 
l'anglais est d’ailleurs la plus commode des langues, et ses 
défauts mêmes lui donnent de grands avantages pratiques. 
Mais le mérite d’une langue, surtout lorsqu'il s'agit d’une 
langue destinée à l'usage universel, ne se mesure pas seule- 
ment sur son extension, sur son importance politique et 
commerciale, sur son utilité pratique. Il faut tenir compte 
aussi et de sa perfection grammaticale, et de ses qualités 
euphoniques, et de sa richesse littéraire, et de son rôle his- 
torique. | 

Or il est une langue chez laquelle ces caractères s’associent 
d’une manière frappante à ces avantages pratiques dont je 
parlais tout à l’heure : c'est la langue grecque; et depuis 
longtemps j'ai cru que cet ensemble de conditions, tout à 
fait exceptionnelles, prédestinait en quelque sorte la langue 
grecque au rôle de langue internationale. Il ÿy a maintenant 
sept ans que, dans une brochure que je publiai de concert 
avec mon ami M. Renieri, et que j'aime à rappeler ici, parce 
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qu'elle a été mon premier pas dans la route qui m’a con- 
duit jusqu’à vous, il ÿ a maintenant, dis-je, sept ans que j'ai 
pour la première fois exprimé cette opinion, et que j'ai es- 
sayé de la justifier en rappelant dans un rapide aperçu le ca- 
ractère intime et le rôle historique de la langue grecque. 

« IL est une langue, disais-je, qui depuis le seizième siècle 
est devenue un élément nécessaire de l'éducation de tout 
homme lettré ; une langue qui par ses origines touche aux ori- 
gines mêmes de la civilisation, de même que, par ses derniè- 
res créations, elle en représente les plus récents progrès ; qui 
dans l'intervalle est intervenue à toutes les phases de l'his- 
toire et y a dignement rempli sa mission ; qui non-seulement 
n’est restée étrangère à aucune des grandes manifestations 
de l’esprit humain, dans la religion, dans la politique, dans 
les lettres, dans les arts, dans les sciences, rhaïs en a été le 
premier instrument, et pour ainsi dire la matrice ; qui a été 
la langue d’Homère et d’Hésiode, d’Hérodote et de Thucy- 
dide, de Platon et d’Aristote, d’Hippocrate et de Théo- 
phraste, d’Euclide et d’Archimède; qui a été la langue de 
l'Évangike, de saint Paul, des Pères de l’Église, et en même 
temps celle de Lucien et de l’empereur Julien; qui a défrayé 
la littérature, la théologie, la jurisprudence byzantine ; qui, 
dans ce travail de trente siècles, n’a rien perdu de sa vitalité 
primitive, a conservé son vocabulaire et a gardé sa puis- 
sance plastique aussi parfaite qu’au premier jour; langue 
logique à la fois et euphonique entre toutes ; qui, momen- 
tanément altérée dans une servitude de près de quatre cents 
ans, une fois la liberté reparue, a essuyé sa rouille, s’est 
refaite, réparée, repolie ; et, quelles que soient les amélio- 
rations dont elle peut avoir encore besoin, s’est mise en 
quelques jours en état de remplir la tâche nouvelle qui lui 
est assignée, et a suffi à la régénération de la Grèce, main- 
tenant admise au concert de la civilisation européenne. » 

Ces pensées, Messieurs, ne m’ont jamais abandonné dans 
les entretiens dont je vous ai parlé, où se discutait la question 
d’une langue internationale. Toutefois elles n’y pouvaient 
tenir la première place. Vis-à-vis des hommes très-éclairés, 
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mais éminemment pratiques et positifs, auxquels je mm'’a- 
dressais, c'était surtout sur le caractère pratique et cosmo- 
polite de la langue grecque qu'il importait d'’insister. A 
Londres, d’ailleurs,,ce côté de la question me frappait moi- 
même plus qu’il n’avait fait précédemment. Au milieu de 
nos confrères Hellènes, je pouvais journellement entendre 
le grec employé dans les relations de la vie privée, dans 
des conférences publiques, dans l’enseignement de l’école, 
dans la célébration du culte religieux : c’était donc une 
langue vivante que j'avais devant moi, ef la question de la 
place à lui assigner se présentait comme une question de 
préférence à régler entre cette langue vivante et les autres. 
C'est principalement à ce point de vue qu'a été écrite la lettre 
adressée par moi à l’un des membres du Comité du club 
Cobden sur l’usage international du grec. Et maintenant que 
vous connaissez les circonstances dans lesquelles elle s’est 
produite et l’esprit dans lequel elle a été rédigée, il ne me 
reste qu’à faire appel à votre patience et à votre bienveil- 
lance pour en écouter la lecture. 


IL. 


À Sir Louis Mallet, Secrétaire au Bureau du commerce, 
membre du Comité du club Cobden. 


Londres, 20 juin 1871. 
MONSIEUR, | 


J'ai vieilli dans la pensée qu’après l’œuvre de destruction 
accomplie par la Révolution française, l’organisation d’un 
nouvel ordre européen était indispensable pour remplacer 
l'ordre ancien que la Révolution avait renversé, et qui, à 
travers des modifications successives, remontait directement 
jusqu’à l'empire romain. 

Pour ceux qui n’en avaient pas fait l’objet particulier de 
leurs méditations, je comprends que cette pensée, avant les 
événements de 4870 et de 1871, ait pu sembler une vaine 
spéculation, une stérile utopie. Aujourd’hui, après lPexpé- 
rience des deux dernières années, je ne concevrais plus ce 
dédain, Si nous voulons nous soustraire aux calamités et aux 
désordres dont le monde civilisé est menacé, si nous vculons 
ne pas être rejetés dans un véritable état de barbarie, je n’hé- 
site pas à dire qu’il faut constituer entre Îles peuples, en le 
mettant en rapport avec l’état actuel de la civilisation, l’état 
de société que le christianisme avait ébauché. 

Je sais que le club Cobden n’a pas adopté un programme 
aussi vaste. Mais, en fait, par les relations pacifiques qu'il 
s'efforce d’instituer entre les nations, les classes et les indi- 
vidus, il tend au même but, et il sera probablement conduit 
tôt ou tard à adopter une formule analogue. Tout se tient 
dans l’économie des sociétés, et l'établissement d’un système 
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parfaitement libéral de relations commerciales et indus- 
trielles entre les peuples implique nécessairement l’organi- 
sation d’un système semblable dans l'ordre moral et poli- 
tique. 

Quoi qu’il en soit, dans une hypothèse comme dans l’au- 
tre, l’adoption d’une langue internationale commune, vous- 
même le reconnaissez, est une condition indispensable de 
succès. Tel a été, depuis les approches de l’ère chrétienne 
jusque vers les temps modernes, le rôle du latin en Occi- 
dent, celui du grec en Orient. Une communauté, de quelque 
ordre qu’elle soit, n’est possible qu'entre gens qui ont le 
moyen de s’entendre, et la communauté est d'autant plus 
parfaite que le moyen d'entente est lui-même plus parfait. 

Mais une langue internationale ne s’invente pas; elle ne 
saurait être une création factice; elle ne peut résulter de 
conventions arbitraires. Elle s'impose en quelque sorte, soit 
par la conquête, comme ce fut le cas’ pour la langue latine 
dans l'empire romain et pour la langue grecque dans l’em- 
pire d'Alexandre, soit par son excellence grammaticale et 
littéraire, comme il arriva pour cette même langue grecque 
en Italie et dans la partie occidentale de Pempire romain. 
Pendant des siècles cet usage général des deux langues s’est 
d’ailleurs maintenu, pour le latin en Occident jusque il y 
a environ deux cents ans, en Orient pour le grec jusqu’à la 
conquête ottomane. 

Eh bien! si nous nous transportons au temps présent, et 
que nous passions en revue nos langues européennes, en 
trouverons-nous une qui remplisse les conditions indiquées 
pour pouvoir s’imposer au monde moderne comme langue 
internationale? Sera-ce langlais qui aura ce privilége ? 
Sera-ce le français, l’allemand, italien , l’espagnol, 
russe ? Évidemment aucune de ces langues ne possède en 
elle-même des titres suffisants à la précellence, pour nous 
servir du vieux mot français. Son adoption comme langue 
internationale ne pourrait résulter que d’une haute prépon- 
dérance politique conquise par la nation elle-même, comme 
ce fut le cas pour l'espagnol au temps de Charles-Quint, 
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pour le français au teinps de Louis XIV. Mais une monar- 
chie universelle ou seulement prépondérante, telle que celle 
rêvée par ces souverains, est désormais impossible ; l’em- 
pire romain ne peut pas revivre, pas même l’empire de 
Charlemagne; l’équilibre des États européens, assuré par 
trois siècles de luttes, est plus fort que toutes les ambitions. 
Le problème que nous nous sommes posé est-il donc inso- 
Juble? et le bienfait d’une langue internationale universelle 
ne saurait-il se réaliser pour nous ? 

J1 serait étrange, assurément, que l’ordre providentiel, 
qui sous tant d’autres rapports pousse les peuples à l’orga- 
nisation d’une grande société humaine, se trouvât en défaut 
sur ce point essentiel. Aussi sommes-nous convaincus qu’il 
n’en est pas ainsi, et que la solution est toute préparée ; 
seulement il faut la chercher non sur les sommets où trô- 
nent les hautes puissances du jour, mais dans des régions 
plus humbles et chez une faible nation qui depuis peu d’an- 
nées naît ou plutôt renaît à la vie politique et prépare obs- 
curément son avenir. 

Je m'explique. Des deux grandes langues de l’antiquité 
qui ont eu le rôle de langue internationale, l’une, le gree, 
est encore vivante; c'est qu'elle n’a pas été, comme le latin, 
simplement la langue d’une cité conquérante, d’une admi- 
nistration, d’un éfat-major, si je puis m'exprimer ainsi, 
mais la langue d’une race. Comme celte race elle-même, 
elle a par sa vitalité survécu à la catastrophe qui a renversé 
l'empire de Byzance. Comme la race grecque aussi, depuis 
bientôt un siècle elle a commencé à se relever de sa déca- 
dence; et maintenant elle va chaque jour se restaurant et 
chaque jour se répandant au dehors. 

L'esprit commercial, l’amour de la science, les événe- 
ments politiques, avaient, à la fin du siècle dernier et au 
commencement de celui-ci, amené en Europe, et particu- 
lièrement en France, un assez grand nombre de Grecs. En 
même temps, les écoles d’une part, les établissements com- 
merciaux de autre, s'étaient multipliés parmi les popula- 
tions grecques sujettes de la Turquie. Le peuple grec, ce- 
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pendant, demeurait encore comme effacé du nombre des 
nations, lorsqu’en 1821 éclata la guerre de l’indépendance. 
Par suite, un royaume hellénique fut créé; les populations 
grecques restées soumises au joug de la Turquie, affranchies 
peu à peu de ce que le régime qui pesait sur elles avait de 
plus rigoureux, purent s'occuper de leur développement 
intellectuel et moral; enfin la race, reprenant après tant de 
siècles ses tendances cosmopolites, se répandit au dehors, et 
peu à peu, sur presque tous les grands marchés maritimes, 
des migrations grecques s’établirent, ou bien se développè- 
rent là où un premier noyau s'était déjà formé. Il y a au- 
jourd’hui des communautés grecques sur tout le pourtour 
de la Méditerranée et de la mer Noire ; il y en a à Constan- 
tinople, à Varna, à Odessa, à Taganrog, à Kars, à Trébizonde, 
à Smyrne et sur toute la côle de l’Asie Mineure, à Alexan- 
drie et sur le Nil jusqu’au-delà des cataracles ; il y en a à 
Naples, à Livourne, à Marseille; sur l’Atlantique; elles se 
rencontrent en Angleterre, à Londres, à Liverpool, à Man- 
chester; aux États-Unis, à New-York, à Boston; sur le 
Pacifique, à San Francisco; dans l’Inde, à Calcutta; dans 
l'intérieur de la Russie, il y a des marchands grecs à Moscou, 
à Saint-Pétersbourg. Partout ces migrations apportent avec 
elles et gardent leur langue; elles fondent des églises, des 
écoles, des journaux. 

Et partout aussi elles rencontrent leur langue enseignée à 
titre de langue classique. Je dis leur langue, car, malgré le 
préjugé généralement répandu, et qui tient surtout à la 
grande notoriété acquise par les chants populaires écrits 
dans un idiome rustique, il est certain que la langue mo- 
derne, régénérée, comme déjà elle l’est aujourd'hui, par son 
vocabulaire et sa grammaire n’est qu’un prolongement de 
l’ancienne. Ce n’esl pas sans doute l’ancienne langue atti- 
que, langue écrite et parlée dans un milieu restreint et tout 
spécial, véritable langue de beaux esprits habitués à conver- 
ser entre eux et à s'entendre à demi mot, langue ingénieuse 
et puissante, mais que l’art a marquée de sa profonde em- 
preinte. C’est la langue grecque telle qu'elle se constitua à 
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la suite des conquêtes d’Alexandre sous le nom de langue 
commune, véritable langue internationale, façonnée à l'usage 
des populations conquises, chez lesquelles elle suppléa ou 
remplaça les idiomes nationaux, et dont le grec évangélique 
est le type populaire le plus excellent qui soit venu jusqu’à 
nous. 

Par sa puissance de création qui s’est conservée intacte, 
et en même temps par la richesse du vocabulaire ancien 
demeuré à sa disposition, le grec moderne a pu d’ailleurs 
s’adapter avec la plus grande facilité à tous les progrès de 
notre civilisation ; et, si l’on veut bien se rappeler que c’est 
au grec que s'adressent en général nos sciences et nos arts, 
quand il s’agit de créer un mot nouveau, on ne s’étonnera 
pas que les Hellènes eux-mêmes, en puisant à la même 
source, aient pu en tirer tout ce dont ils avaient besoin (1). 

Cependant, par une singulière contradiction, les Grecs, 
en trouvant partout leur langue élevée au rang de langue 
classique et enseignée comme telle, la trouvent en mêine 
temps en chaque pays revêtue d’une prononciation parti- 
culière qui la rend inintelligible non-seulement pour eux, 
mais aussi pour tous les hellénistes autres que ceux du pays 
même; partout le grec est soumis à un système convention- 
nel de prononciation qui, en général, n’est guère autre chose 
que l’application au grec des règles de la prononciation indi- 
gène. Ce système tout arbitraire et factice a été la consé- 
quence de l'interruption à peu près complèle depuis le 


(t) « Le grec, depuis la renaissance des lettres, est comme une Jan- 
gue commune pour les savants des deux mondes, et c’est ce qui le fait 
d'ordinaire préférer toutes les fois que la scienée a besoin de s'enrichir 
d’un terme nouveau. Mais cette préférence n'est légitime et utile que 
si le grec que nous employons à cet usage est bien réellement celui 
que l’on apprend et que l’on sait en Allemagne, en Angleterre, en 
Amérique; celui que la Grèce n’a jamais oublié, qu'elle a continué 
d'écrire, même sous la domination musulmane, et qu'elle s’efforce 
aujourd’hui de parler comme on le parlait au temps de Ptolémée et 
de Galien. » (M. Egger, Mémoire sur l'emploi des termes empruniés 
à la langue grecque dans la nomenclature des sciences.) 
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seiziéme siècle des rapports de l'Occident avec la Grèce. Par 
suite de cette interruption, le grec, jusque il y a cinquante 
ans, était passé pour l'Occident à l’état de langue morte et 
avait été traité comme tel. Le type vivant de la pronon- 
ciation hellénique ne se présentait plus aux Occidentaux 
qu’à de rares intervalles, et il n'offrait plus aucune utilité 
‘pratique. C'est ainsi qu'il arriva à être abandonné pour faire 
place à ce que l’on a décoré du nom de système érasmien, 
mais qui en fait, comme nous venons de le dire, n’a guère 
été dans chaque pays que l’application plus ou moins com- 
. plète, au grec, de la prononciation locale. 

Toutefois les réclamations contre cet état de choses n’ont 
jamais cessé, et de nos jours, par suite de l'émancipation de 
la Grèce, elles se sont élevées plus nombreuses et plus pres- 
santes que jamais. En Allemagne, en Angleterre, la ques- 
tion est chaque jour débattue. Cette semaine même je 
trouve dans le journal anglais the Academy (n° 26, 45 juin) 
un fort bon article en faveur de la prononciation moderne, 
à propos d’un mémoire d’un savant allemand écrit dans le 
sens contraire. Parmi les hellénistes anglais, des hommes 
tels que MM. Gladstone, Blackie, Max Müller, sont au nom- 
bre des partisans de l'usage hellénique. En France, non- 
seulement le débat se continue depuis le commencement 
du siècle, mais les hellénistes les plus distingués, nos pro- 
fesseurs au Collége de France et à la Faculté des lettres, les 
anciens élèves de l’École française d’Athènes, ont fait et 
font usage de la prononciation moderne. Consultée au mois 
de novembre 1867 par le ministre de l'instruction publique, 
sur la convenance d'introduire cette prononciation dans 
l'enseignement universitaire, l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres a répondu par l’affirmative, à la presque una- 
nimité des voix. En Amérique même, cette question fait son 
chemin. Dans un de ses derniers numéros (18/27 mai 4874), 
le journal grec de Trieste, la Clio (4 Klsiw), donne le 
comple rendu d’une discussion très-importante soulevée à 
ce sujet dans le Congrès des directeurs et professeurs des 
hautes écoles de l'Ouest, réunis à Oberlin, dans l'État 
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d’Ohio. Appelé à prendre part à cette discussion, un Grec 
de Boston, M. Anagnostopoulos, a présenté à l’assemblée 
un exposé très-bien fait de la question, à la suite duquel une 
commission a été chargée de rédiger un rapport et de pré- 
senter des résolutions pour le prochain congrès. 

On voit donc que la question de la prononciation du grec 
tend à prendre dans toutes les parties du monde civilisé 
une grande importance, en rapport avec l'importance atta- 
chée à l’étude du grec Jui-même. Introduite dans les uni- 
versités d'Europe à l’époque de la Renaissance, l’étude du 
grec y a toujours été cultivée depuis lors avec des succès 
divers, bien souvent attaquée comme superflue et absorbant 
un temps qui pouvait être mieux employé, et jusqu'ici ce- 
pendant toujours maintenue comme nécessaire à l'entretien . 
d’une bonne culture intellectuelle chez un peuple civilisé, 
Il ne saurait être question de reprendre ici ce débat. Nous 
ferons seulement remarquer que, si l’étude du grec, à côté 
des avantages de haute culture intellectuelle qu’elle pré- 
sente, pouvait offrir une utilité pratique, si elle pouvait 
fournir non-seulement un moyen de communication avecun 
peuple actif, entreprenant, cosmopolite, mais aussi un 
moyen universel d’entente, la question se trouverait tran- 
chée. Une étude qui donnerait à la civilisation, pour langue 
internationale, la plus belle langue populaire et littéraire à 
la fois qûe le génie humain ait créée, cette étude ne pour- 
rait assurément plus être abandonnée. Or ce résultat est su- 
bordonné à l’introduction générale dans les établissements 
d’instruction publique d’une prononciation uniforme du grec, 
de la prononciation hellénique. Une fois ce point obtenu, 
le reste irait de soi-même. 

Comparée à l’ancienne prononciation attique, la pronon- 
ciation moderne offre sans aucun doute de graves imper- 
fections, et personne aujourd'hui, même parmi les Grecs, 
au moins parmi les Grecs éclairés, ne voudrait le contester. 
Mais, quelque graves qu’elles soient, ces imperfections, 
très-anciennes d’ailleurs, n’empêchent pas que la pronon- 
ciation hellénique ne soit encore cent fois préférable à toutes 
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celles que, dans chaque pays, le caprice national a pu pro- 
duire. Sur certains points, d'ailleurs, il y a tout lieu de 
penser qu'au moyen d’un concert préalable entre les hellé- 
nistes étrangers et indigènes, quelques-uns au moins des 
défauts de la prononciation actuelle, qui tiennent simple- 
ment à de mauvaises habitudes, pourraient être corrigés. 

Tels sont les faits sur lesquels je prends la liberté d’ap- 
peler l'attention du club Cobden. Jusqw’ici la question de 
la prononciation du grec a été une question purement phi- 
lologique. Elle peut et doit être envisagée comme une ques- 
tion pratique. On en peut dire autant de l'étude du grec 
lui-même. C'est à ce point de vue que le club Cobden me 
paraît pouvoir faire entrer cette double question dans son 
programme, sinon pour intervenir directement dans la solu- 
tion, du moins pour signaler Pimportance que cette solution 
ne peut manquer d’avoir au point de vue social le plus élevé. 
La discussion n’eût-elle d’ailleurs d'autre résultat que de 
mettre à l’ordre du jour, dans des termes rationnels et prati- 
ques, le problème d’une langue internationale, son utilité 
serait incontestable. Elle répondrait à l’une des nécessités 
les plus évidentes de notre époque. 

A l’appui des considérations qui précèdent, je prends la 
liberté et vous prie de vouloir bien offrir en mon nom au 
club Cobden les brochures ci-jointes, où se trouvent abor- 
dées les mêmes questions : , 

1° De l'usage pratique de la langue grecque. Paris, Ha- 
chette et Comp., 1864; 

2 De la prononciation du grec (Extrait de l'Annuaire de 
nn sion pour l’encouragement des études grecques, 

870); 

3° De la réforme progressive et de l’état actuel de la lan- 

que grecque (Extrait de l'Annuaire de 1870). 


Veuillez agréer, etc. 


GUSTAVE D’EICHTRHAL. 


NOTE RELATIVE 


AU 


DIALECTE DE L'ILE D’ANDROS, 


Par Canze Wescpxn. 


Le grec moderne, comme le grec ancien, a ses dialectes. 
Ce fait tient à plusieurs causes.-La première est le degré 
variable de l'influence exercée sur la langue grecque par 
les idiomes voisins et étrangers, tels que l'italien dans les 
Sept-Iles (1), l’albanais dans les montagnes de la Grèce du 
nord, le turc en Roumélie et en Asie Mineure. La somme 
inégale des altérations produites par ces divers contacts a 
déterminé sur tous ces points des différences locales de lan- 
gage analogues à quelques-uns de nos patois. Une autre 
cause, moins apparente quoique peut-être plus profonde, 
consiste dans l’action cachée, mais réelle et persistante, 
des dialectes anciens. Par là il faut entendre, non-seule- 
ment les cinq dialectes reconnus comme classiques selon la 
division quelque peu artificielle des grammairiens, mais 
encore et surtout l’ensemble des dialectes retrouvés par 
l’érudition dans les textes que nous ont conservés les mo- 
numents soit littéraires , soit épigraphiques. Les détails de 
ces dialectes se retrouvent souvent dans le parler populaire, 


(1) C’est le nom qu'on donne encore aujourd’hui aux iles Joniennes 
(à ‘Entévnaoc). : 
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sur le fonds commun duquel ils se détachent avec une pré- 
cision qui étonne l’observateur. Nulle part ce fait n’est 
plus sensible que dans les îles de l’Archipel. Situées au 
centre de l’ancien monde hellénique, moins exposées que 
les provinces frontières et les régions continentales aux in- 
vasions du dehors, elles ont retenu en plus grand nombre 
les traits de leur ancien langage. On y peut distinguer deux 
groupes principaux : d’une part le groupe éolo-dorien, au- 
quel appartiennent les Sporades, telles que Rhodes, Car- 
pathos, et les îles voisines de la côte dorienne d’Asie Mi- 
neure; d'autre part, le groupe ionien-attique, comprenant 
les Cyclades, telles que Naxos, Paros, et tout le cercle des 
îles qui forment autour de la sainte Délos le chœur sacré 
dont parle le poëte (4). 

Il y a quelques années, j'ai eu l’occasion de signaler dans 
un autre recueil les caractères particuliers de lidiome des 
Sporades doriennes, et de publier plusieurs documents qui 
s’y rapportent (2). Aujourd’hui l’hospitalité qui m'est of- 
ferte ici me permet de faire connaître une pièce non moins 
importante, provenant du groupe des Cyclades et relative 
au dialecte parlé dans l’une d’elles, la plus septentrionale 
de toutes, dans l’île d’Andros. Un savant helléniste de la 
fin du siècle dernier, le marquis d’Ansse de Villoison, qui a 
été en Orient le véritable précurseur de l’École française 
d'Athènes, avait fait entrer dans le cadre de ses recherches 


(1) Callimach., Hymn.in Delum, v. 2-4 : 


TH pv &raoa 
Kuxddèse, ai vhouv lepératar sl &A xéivrar 


Id., ibid. V. 300-301 H 


.... où uv nepl tr’ äuœl te vioot 
Kxkoy érotoavto, xal dç yopèv aupeégovto.. 


(2) Voir notre travail intitulé : Texte et explication d’un décret en 
dialecte dorien provenant de l'ile de Carpathos, avec un appendice 
concernant les Chants populaires de cette ile (Revue archéologique, 
décembre 1863). 
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la question qui nous occupe, et s'était mis en relation , pen- 
dant son voyage littéraire au Levant, avec des Grecs capa- 
bles de le renseigner sur leur idiome natal. L'un d’eux, ba- 
bitant l’île d'Andros et engagé dans les ordres sacrés, lui 
adressa, au sujet du dialecte parlé dans cette tle, une lettre 
dont l'original a été heureusement conservé dans les papiers 
de l’illustre voyageur déposés à la Bibliothèque nationale. 
Ce document, qui ne porte point de date, a dû être écrit 
vers les années 1785-1786, à l’époque même du voyage de 
Villoison. Il acquiert donc aujourd’hui la valeur d’un témoi- 
gnage historique, et c'est à ce titre qu’il nous a paru mériter 
les honneurs de la publicité. En voici le texte et la tra- 
duction : 


e 


LETTRE AUTOGRAPHE DE JACQUES LE DIACRE sur les mots du 


grec ancien qui n'existent que dans le grec vulgaire de 
Pile d'Andros. ° 


1305, éxhaurpérare xai copérere Gpyov, xarà Tv 
Fpocrayhv aou, ai dAiyas ÉAAnvx a AéËeic aïrivec cébovrau 
xai rpopépovras pôvoy évraïla, diepÜapuévar pu. 

Aovhaë Aéyouas rù dal, pobodue. Épyë rù fryü, 
Tù Yéyouar, rep xoivdç xpudve XAéyerar. Âxoëw ap’ 
abtoic Œvri roù évouétopuas. Ils dxoûe, avr To wü 
évouétera, 0 % pot xai mod uai Gyaln mapx Toi 
Éna. To xuivüs yipiGo orpépoue dplüe Méyouss, xai 
doTpdpn dvri roû éyipuoev. Ouoius xat méprw rù crée. 
Ko Tù viua, dvri voù crpépu Tù véua GpOdTATA Tpo= 
pépouot. | 

Tôv yoipov yoïpov Afyousr, xai Toy cdxxov cdxxov, xai | 
roy moraudv époiwg, xai Tiv oxépnv" où pv ŒXÂX xai 
Tag Opyilas Opribas Évreie Tpopépousr. Alyeras dë Tag” 
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abrois xal Dôv améroxov, rù Dorepov reyÜév, Snkobonc, YA 
olua, eñç amd mpolécaws rù Dorepov, xaÜX ai Ev TS amd- 
aunvov, xai Aou. Tobç épipouc, à Tüv aiyüv xutuara, 
dpipua Aéyououv, où pv karine àç XAayoù Bapoapuie 
droxaloüct. Ex) au 8è aroxadodot robe fañdéuouç, à éoTt 
raç dv 79 Oaldoon xaroixiag Tüv yÜGev. Xivorddiæ, robc 
éxivénodas + arr dù PUTÔV dxav0Gôee, Asyépevoy oùrw da 
r+ù dyuv ra éyivous, 05 xai IlAoürapyos péuvnras év 7% 
mepi Toù dxoÿe Adyp. Oulduix ÔÈ droxakoëar robe Üi- 
Aaxaç, rà êx dépuaros dleupopépa dyysia, où À ypñac 
paiverar Lai Tapa FÉ XXE Àpiotopaven, Tlayv 9” edpuüe 
Aéyouar xat Tv macoalovy Tac, 0v À xoiwvh ouvibeta 
makoüxa mpocayopesev eluôe. Nixpa Vapua, Ta veapi. Ai 
épuveoi, Arot Œypiars cuxai, ôpvoi map” aûrois aroxahobvrat* 
xai ai GAuvo, rù 8€ aûrév dypeu obxa, Alu mat Td êpr- 
veaQeuv, Gpvidteuv. 

Zreyaoutv Aéyouor rhv oTeyasiav, rhv oxémnv vob oixou 
vas ÊÙ dvavdevdpddas, AvevTpdèas, Gv péevnTar xai 6 
mpopnréval Aa6id êv roie Yaauots. [upñva map adrois 
voéterar rù Jabrepov ÉXatov, Td Éx Tüv rupivav ÉrAadr, 
dorüv ris alu, ômep aXAayoù past Add: ÉXaoxoxx ao. 
| Ilrde, 6 phoèg rfç miruog À où Bémroucr à déxTua. 
Kcoñge, ñ xiconpie, à dTÉxoupos, diéxevos, xai oloy GT0Y- 
youdhs Ados, Ôv dXAayoë opt évoudbouos. Tv südiav, 
roi To dyépekoy xai drdpayov roù dépoc, Bray évoudtouat. 
DoXà À8 map’ adroïe À xphois xai Toù dÿd, Aror Tapéu, 
dyhéyopa, d dar capüiç Tù alba moumnxév, «br roùro 
Tù rayémç Jnnoëv. Bopbiliais ôvouéQouat robe xOTpoUs 
Tüv Boüv, Aro ra BéAGiTe xavt Tapadiaphopdv. 
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Tara eloivy dx moAGv GÀlya, ov Ev ye To mapévri 

Hduvfôny évbuunôtivar - À 8È puoualerérn re mai did 

robro rokuuañecrtärn éxhaupérne ein pot bytaivouca xai 
maveudæuovolca sig Lakpaiovas. 

The oûç éxlaurpdTnros 
__ TATELVÔS doùdog xat sie Tode OpLooùe 
léxw6oç ispodiéxovos. 


TRADUCTION. 


« Voici, illustre et savant seigneur, conformément à tes 
ordres, le petit nombre de mots grecs qui sont corservés et 
employés ici seulement, quoique avec certaines altérations. 

a Ils (les habitants d’Andros) disent Souke pour Said, 7e 
crains; épyo pour f:y®, j'ai froid, ce qui s'exprime commu- 
nément par xpuévw. Chez eux, éxoûw s’emploie pour évoua- 
Gouat. On dit niç äxouer (comment s’appelle-t-il?) pour zrüx 
évoudterar, locution excellente et souvent employée chez les 
aneïens Grecs. Au lieu de y:pKe (éourner), qui est de la lan- 
gue commune, ils disent mieux otpégoua, et ils emploient 
éstpéqon pour éylpusev. De même, pour cotée (envoyer), 
ils disent xépru. Ils prononcent fort bien xAwûw rù vñua (je 
tourne le Al) pour orpépe vù veux. 

« lis appellent le porc yoipos, le sac aéxxx, le fleuve rora- 
66, la barque oxén; pour dire {es oiseaux, ils prononcent 
parfaitement #pvas. Chez eux, œuf pondu en dernier lieu 
s'appelle éxotexov, la préposition &ro marquant, je pense, la 
postériorité, comme dans le mot &xôdeixvo et autres sem- 
blables. Les petits des chèvres, en grec ancien épigous, ils les 
appellent épigix, et non xart{xiæ, comme on dit barbarement 
ailleurs. Ils appellent 6ak&uto les 6thauo, c’est-à-dire les de- 
meures des poissons au fond de la mer. Ils disent yivonoôta 
pour l’ancien éyivôroias (pied-de-hérisson); c’est une plante 
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hérissée d’épines, appelée de ce nom à cause des pieds 
du hérisson. Plutarque en a fait mention dans son traité 
sur la manière d'écouter. Ils appellent @vaaxia les sacs 
de peau destinés à renfermer la farine, et l’usage de ce 
mot apparaît déjà chez le poëte comique Aristophane. Ils 
disent fort heureusement raccalt (de xüsouho) pour une 
cheville, tandis qu’on dit communément xaoüxa. Les petits 
poissons sont appelés viapk Ydpux pour veapd. Les figuiers 
sauvages Où épwsol sont encore appelés par eux êpvot; les 
figues produites par ces arbres, nommées jadis &uvôo:, sont 
appelées chez eux Aôia ; le mot épiveataiv s’est conservé dans 
épriaketv. | 

« Le toit de la maison (oreyacla) est nommé par eux cssye- 
aid. Ils appellent dvevrpdôas (pour dvaôsvôpadac) les vignes at- 
tachées aux arbres; le mot se trouve dans les Psaumes du 
prophète-roi David. La seconde huile, celle qui est faite 
avec les noyaux de l’olive (x rüv rupivuv), ils l’appellent 
rupñva, tandis qu'ailleurs on dit éAxtoxoxxictov, Ils appellent 
miûx l'écorce du pin (rñc miru) qui leur sert à teindre les 
filets. Ils appellent xioo%pt (en grec ancien xlsonpu) la pierre 
creuse, évidée, spongieuse en quelque sorte, qu'ailleurs on 
nomme mopl. Le calme (rhv sèôlav), c’est-à-dire l’absence de 
nuages et la tranquillité de l'air, ils l’appellent Bôrév. Sou- 
vent aussi ils emploient le mot da, c’est-à-dire vite, promp- 
tement : c’est évidemment l’aîpa des poëtes, qui veut dire 
précisément la même chose. Ils donnent le nom de Bop6tôiœtc 
au fumier des bœufs; c’est une” corruption de Bééira. — 
Voilà quelques-uns des faits nombreux que, pour le mo- 
ment, j'ai pu me rappeler. 

« Puisse Ton Excellence, très-amie de la science, et pour 
cette raison même très-savante, se porter bien et jouir d'une 
félicité parfaite pendant de longues années. 

« De Ton Excellence, 


L'humble et obéissant serviteur, 


JACQUES, diacre. » 
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On voit, par le texte de ce document, queJacques le Diacre 
était un lettré. Il parle une langue à la fois correcte et simple, 
et paraît fort versé dans le grec littéral. Son orthographe est 
régulière : dans un cas seulement, il écrit y1p&w et éyipioev 
(lignes 9 et 10) pour yuplw, éyépiosv, mots de la langue 
commune qu’il signale comme étant remplacés dans le dia- 
lecte de Pile d’Andros par orofpouur et éorpépn (4). Il cite 
volontiers les prosateurs et les poëles. C’est ainsi qu’à pro- 
pos de l’espèce de chardon appelée ytvoroûtæ (ligne 33) il 
fait allusion à un passage du traité de Plutarque Ilspt où 
dxoëuv (2). Dans ce passage, Plutarque ou l’auteur du traité 
publié sous son nom cite un distique où se trouve effective- 
ment le mot éyivéxo8ac. Voici ce distique : 


Qc àv” Éyivéfo Bac ral àvà Tpnysiav Évevv 
pÜovrar palaxwv Gvôez Aeuxofwv. 


Le premier vers de ce distique se rencontre aussi dans 
Athénée (3), et l’observation de Jacques le Diacre se trouve 
confirmée par l’article très-net de l’Etymologicum Magnum 
relatif au mot éyivôxouc (4). C'est ainsi encore qu'à propos du 
mot ôvhdxia (ligne 26), employé à Andros pour désigner les 
sacs de farine, il cite le poëte comique Aristophane. La 
forme ancienne de ce mot est 66)axeç (ot). Maïs on trouve aussi 
la forme de la deuxième déclinaison, ôvhaxo. Il en est de 
OÛhaxss et de 66haxo: comme de quhaxes et de quAaxot, de uap- 
rupes et de uéprupor, et autres déclinaisons doubles dont les 
exemples sont fournis par les monuments épigraphiques (5). 
L'une de ces formes est celle de la langue commune; l’au- 
tre, de provenance éolo-dorienne, appartient à la langue 


! (1) La racine de yuplïeo est yüpos, four. Comparez au latin gyrus. 

(2) Plutarch., Moral., p. 44, E. 

(3) Athen., Deipnosophist., III, p. 97, D. 

(4) Etym. Magn. s. v. ’Eytvérouc. 

(5) Voir, au sujet de ces doubles déclinaisons , notre Éfude sur le 
monument bilingue de Delphes (Mémoires présentés par divers savants 
à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, t. VIII, 1'° partie, {re sé- 
rie), p. 86, 38, 90. 
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poétique. C’est cette dernière forme qui a été employée dans 
le vers d’Aristophane auquel l'auteur de la lettre fait al- 
lusion : 


Qc Mipur” oùx Éveativ év 19 Ovhéxe. 


ce qui veut dire qu’il n’est plus de farine au sac (Cf. Aris- 
toph. Plut. v. 163), Le mot AGE ou 66haxos avait déjà vieilli 
au temps des scholiastes, qui le traduisent par éprotéxn ou 
dproëñxn oxutivn (CF. Schol. in Aristoph. Plut., v. 763). Il est 
d'autant plus remarquable de trouver ce terme, sous la 
forme du diminutif ôvAëxwv, conservé dans l’île d’Andros. 

En sa qualité d’homme d'église, Jacques le Diacre n’ou- 
blie pas les Psaumes, et cite avec respect le roi-prophète (6 
npopnravaf Aa6t5, ligne 38). Le mot dvadevôpaôes, auquel il fait 
allusion en cet endroit, et qui désigne les vignes grimpantes 
attachées aux arbres, se trouve effectivement dans un des 
Psaumes où il est question de la vigne du Seigneur : « Son 
ombre, dit le Psalmiste, a couvert les montagnes, et ses re- 
jetons ont dépassé les cèdres de Dieu. » ’Exéhubev 8pn À 
ox aûrie, xal af dvudevôpédec abtne vàc Mäpous To Oeoù 
(Psalm. LXXIX, 11). 


Les formes particulières au dialecte de l’île d’Andros, 
recueillies et signalées par Jacques le Diacre, sont au nom., 
bre de vingt-neuf. En voici le tableau par ordre alphabé- 
tique, avec les identifications indiquées dans la précédente 
lettre par l’auteur lui-même : 
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TABLEAU PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


DES MOTS PARTICULIERS AU DIALECTE DE L'ILE D'ANDROS. 


nd 


._ Axobw (xèx dxoûet >) == "Ovoudlomat (nic évoudberat ;). 
Avevrpddaç (pour évaôsvôpaôac). 
Add (pour aîÿa poét.) — ’Oyhiyupa. 
Bôtév, vhv (pour sûôêlav). 
Bop6dtaic, vais (pour BéXGiTe, à). 
Aovke& (pour Ga) — Doboïpat. 
’EoyS (pour fy®) — Kpuovo. 
"Eplqta (pour éplpouc) — Katklxte, 
Oukéma (pour Oakauouc). 
Gvéxia (pour 05haxac). 
Kioo%ps (pour xisonpie) — Mopti. 
Ke td vux — Zrpéqu rù véua. 
Aubta (pour &Auvbot). 
Niapa (pour veapa). 
"Oovrateu (pour épiveatetv). 
"Opviôac, rc. 
’Opvot (pour épiveol). | 

 Hacsékt (pour résaalov) — IEahoïx. 

Héurow = Ztélo. 
[1 COTE 
Torauôs. 
Tlupñva — Aaôt éAaroxoxxloov, 
Zaxxoc. 
Zxäqn. 
Zteyasiév (pour oreyactay). 
Zvpévoux, éorpapn == Lupltw, bréprs 
Xivoéôux (pour éxivémoëac). 
Xotpos. 
’Qèv éréroxov. 
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Nous recommandons ce pelit vocabulaire à l’aftention des 
Hellènes instruits qui sont originaires des îles, et nous les 
engageons vivement à former des recueils semblables. 1 im- 
porte de ne point tarder, Au milieu de la facilité croissante 
des communications, et sous l’influence des moditications 
incessantes qug subit la langue officielle du royaume de 
Grèce, ces vestiges d’un passé lointain tendent chaque jour 
à disparaitre. C’est aux Grecs qu’il appartient de les recueil- 
lir et de les sauver. Ils serviront ainsi, non-seulement l’in- 
térêt général de la science philologique, mais encore l’in- 
térêt particulier de leur patrie, dont la gloire leur est 
justement chère, et dont ils doivent traiter la langue avec 
le respect que commande le caractère sacré d’un tel dépôt. 
Ils sont responsables envers leurs descendants de toutes les 
traditions que leur ont léguées leurs pères. Ce devoir #im- 
pose à eux, au même titre que celui de la conservation des 
monuments. Car , de toutes les ruines qui subsistent sur le 
sol de la Grèce, la plus instructive peut-être est la langue 


grecque. 


LA PRESSE 


DANS 


LA GRÈCE MODERNE 


DEPUIS L'INDÉPENDANCE JUSQU’EN 1874, 


pan M, Lx Mie px Quaux pe Samnt-HiLanns. 


Les journaux sont devenus, dans les temps modernes, un 
des plus puissants moyens de répandre promptement les 
lumières. Ils sont à la fois une force et une puissance avec 
laquelle il faut compter. C'est ce que les Grecs ont merveil- 
leusoement compris avec cet instinct politique qui les carac- 
térise, Au lendemain du soulèvement national qui, pour la 
première fois, fit éclater en Orient le cri de liberté, dans la 
première assemblée nationale qui s6 réunissait encore au 
bruit du canon et de la fusillade, la question de la presse fut 
agitée et résolue à lunanimité dans son sens le plus large. 
Les membres de cette première assemblée nationale, réunis 
à Épidaure, en proclamant, le 43 janvier 4822, une constitu- 
tion républicaine où les droits des citoyens étaient sanction- 
nés, avaient implicitement reconnu la liberté de la presse 
quoique la presse n’existât pas encore, comme ils avaient 
reconnu la liberté civile, politique et religieuse. Les Grecs 
avaient pensé que Le moyen de prouver qu'ils. étaient dignes 
de Ja liberté, c’était de ne pas la craindre pour leur pays. Ils 
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pressentirent les services qu’une presse libre pouvait rendre 
à la cause de l’Indépendance, et coniprirent que ses dangers 
pe pourraient pas compenser ses bienfaits. Dès le premier 
jour de l'Indépendance hellénique, la presse fut donc libre. 
Elle l’est toujours restée, malgré de nombreuses restrictions, 
malgré même quelques essais malheureux en sens contraire, 
et nous ne voyons pas qu’elle ait causé des difficultés insur- 
montables aux gouvernements qui se sont succédé en 
Grèce, ni qu’elle ait contribué à former des partis hostiles 
les uns aux autres, se réunissant seulement dans une com- 
mune hostilité contre le gouvernement. Au contraire, la 
presse a toujours été un auxiliaire utile alors qu’elle s’est 
adressée au sentiment national. Elle montrait sa faiblesse 
et son impuissance dès qu’elle voulait se faire l’organe d’un 
parti qui n’était pas le parti national. 

Les origines de la liberté de la presse sont curieuses à 
étudier en Grèce. Il peut ressortir de cette étude un grand 
enseignement pour tous les peuples qui n’ont pas inscrit 
encore cette liberté dans leur constitution. 

Nous avons dit que la liberté de la presse avait été décré- 
tée en principe avant même que les Grecs eussent des 
journaux, qui ne parurent effectivement qu'assez tard dans 
la Grèce même. Cependant, dans les différentes villes d'Oc- 
cident où résidaient des Grecs, quelques journaux avaient 
déjà été fondés. Il est de notre devoir de les mentionner 
dans celle revue rapide que nous faisons de la presse grec- 
que, car ils sont les ancêtres des journaux grecs proprement 
dits. 

Le premier journal grec politique fut publié à Vienne, 
par les frères Marcos Poulios (Mapxiôüv IlovAtou) en 1793, 
mais pendant peu de temps : du 4 janvier au 28 juin de la 
même année (1). En 1796, Rhigas, l’illustre et infortuné pa- 
triote, en publiait à Vienne un autre dont nous n'avons pu. 


_ (1) Zxeôlaopa nept tfiç Év 0 “Elnvixg Eôvez xatactäcews Twv ypau- 
Létoy àrd &locews Kwvotavrivourédewc péypt Tov dpyov TÂc ÉveoTwonc 
16’ ixatovraernpiôoc drd toù Mutalou K. Tlapavixé, page 912. | 
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retrouver le nom (1). L'Actuxé (le Journal de la ville) parut 
à Corfou en 1802 (2). Mais ces journaux n’eurent qu’une 
très-courte existence. C'était le premier essai de la presse 
grecque. Cependant le Mercure savant (6 Adyus “Epuñc), jour- 
nal litiéraire mensuel in-8°, dont Rizos Néroulos s’est mo- 
qué dans la comédie des Kopaxiorixé, fondé à Vienne en 
1811 (3) par Anthimos Gazès, parvint à se soutenir pendant . 
plus de dix ans, jusqu’en 1821, principalement par les sous- 
criptions des Grecs instruits établis à l’étranger et dans les 
principautés de Moldavie et de Valachie. L’alliance intime 
de l’Autriche et de la Turquie, à cette époque, faisait admet- 
tre sans défiance en Turquie les publications faites à Vienne, 
Aussi cette année 1811 vit-elle encore éclore dans cette 
ville un journal politique grec intitulé : « Nouvelles pour Les 
pays du Levanty (Eiôfouxc Gik ta dvarokixà uépn). Après six 
mois, cette publication fut remplacée par la suivante : « Le 


(1) Univers, la Grèce moderne, p. 404. Voyez également le Moni- 
teur universel, primidi messidor, an VI. 

(2) Paranicas, id. 

(3) Paranicas, page 212, indique 1816 comme date de la fondation 
du Aëyioc “Eouñc, et, page 137, 1811 ; cette dernière date est la vraie. 

Si M. Rizos Néroulos s’est moqué du style du Mercure savant dans la 
comédie des Korakistica, il lui a rendu justice dans son Cours de lit- 
térature grecque moderne. Voici ce que nous lisons dans une de ses 
notes au sujet des deux journaux rédigés en grec moderne, publiés à 
Vienne, et qui se répandirent librement en Grèce, où ils éclairèrent 
Ja nation, sans rencontrer de la part du gouvernement turc, qu’une 
étroite alliance unissait à l'Autriche, ni obstacle ni censure :- 

a De ces deux journaux, l’un, le Télégraphe grec, était politique 
et littéraire; l’autre, purement littéraire et scientifique. Les rédacteurs 
demeuraient à Vienne ; c'étaient d'excellents patriôtes et de profonds 
littérateurs. Le style de ces journaux était clair, élégant, correct. On 
y trouvait les événements politiques, des analyses de différents ou- 
vrages grecs, des mémoires sur la littérature grecque ancienne et 
moderne, les annonces des découvertes scientifiques faites en Europe, 
des poésies fugitives et des dissertations polémiques sur le meilleur 
système à adopter pour donner des règles fixes à la langue grecque 
moderne... » (Rizos Néroulos, Cours de littérature grecque moderne, 
note 16, p. 182.) 
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Télégraphe grec, » publié à Vienne de 1813 à 1819’, in-4°, 
et qui paraissait le mardi et le vendredi. (EXnvxbe Tn- 
Mypapos, À meproBixh dpnuepls, mokwmxh, poohoyixf re xel éuro- 
puxh, 4812, replodoc a’, êv Biévvn naçà ‘Avr. ’Icpuoüg, in-4°.) (1). 
Enfin, en 1820, parut encore à Vienne J& Calliope, ‘H Ka- 
Atérn. 

En 1849, M. Stilianos Doras Prosaleudis, directeur de l'É- 
cole publique de Corfou et secrétaire de l’Académie fo- 
nienne , inaugurait Pimprimerie qu’il venait de fonder à 
Corfou par la publication d’un journal italien et grec : 
«'Epnueple guokoyixf ve xal olxovouxf. » On peut voir l'an 
nonce de ce journal, qui devait paraître tous les mois 
(64 pages in-8°) dans le numéro du 48 février 1812 du Ker- 
cure savant (2). 

Le succès du Mercure savant engagea plusieurs des Grecs 
qui habitaient Paris à tenter une semblable entreprise. Déjà, 
en 1818 (3), un journal grec, la Minerve (ñ ‘Aünvä), in-8”°, 
avait été publié, et paraissait deux fois par mois. Le princi- 
pal rédacteur était M. Nicolopoulos, de Smyrne, poëte dis- 
tingué, qui fut sous-bibliothécaire à l’Institut et quis’occupa 
beaucoup de populariser en France la littérature grecque 
moderne (4). L'année 1819 vit paraître deux journaux litté- 
raires et politiques : l'Abeille (f Méliooa) et le Musée (xd 
Movsctov); enfin, en 4833, le Polyglotte (6 Ilolvyhwrsoc), sous 
la direction de M. Joannidès, de Smyrne. Le peu de relations 
de Paris avec les pays habités principalement par les Grecs 
n’ont pas permis à ces publications de se soutenir, malgré le 
talent de quelques-uns de leurs rédacteurs. Malheureuse- 
ment aussi, les discussions littéraires y dégénéraient parfois 


(1) Brunet de Presle, note manuscrite. 

(2) Id. 

(3) Paranicas, p. 212, donne la date de 1808 ; c'est sans doute une 
faute d'impression. 
(4) M. C. Nivolopoulos a composé aussi des chants nationaux rem- 
plis de patriotisme et d'énergie, et dignes de la noble cause qui les 
avait inspirés. | 
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en personnalités qui n'étaient pas propres à concilier les abon- 
nés (4). 
La publication des journaux politiques dans la Grèce 
même suivit de près la proclamation de l'Indépendance. En 
4820, M. Firmin Didot envoya à Chio une imprimerie com- 
posée de ses caractères, et le discours prononcé par Bambas 
dans le collége fut la première impression faite à Chio; 
mais, en avril 4822, cette imprimerie fut anéantie avec la 
malheureuse ville de Chio. Sa bibliothèque, qui contenait 
déjà doure mille volumes, disparut également. 
L'imprimerie de Cydonie, établie aussi en 1820 avec les 
caractères de MM. Didot, ent le sort de celle de Chio, et fut 
détruite le 15 juin 4824 , lorsque les Turcs incendièrent la 
. ville (2). 
Ces presses typographiques étaient les premières qui pa- 
raissaient en Grèce. Elles arrivaient au milieu des Grecs 
comme un allié‘inconnu. Les uns n’en savaient même pas le 
nom ; les autres, surtout les Pallikares, les regardaient d’un 
œil de défiance et de dédain. Ils ne voyaïent en elles qu’une 
machine de peu d'importance barbouillée d’encre et de 
suie. Mais bientôt ils en connurent la puissance; et l’éton- 
- nement, l’admiration, la reconnaissance, succédèrent au mé- 
pris, lorsqu'ils virent le courageux philhellène J. Mayer 
soutenant avec son journal le courage et la confiance des 

: combattants de Missolonghi, ces héroïques soldats de la 
liberté, et l’intrépide Psÿllas d'Athènes, attaquant avec l’es- 
prit de sa nation, à l’aide d'un fangage populaire, l’orgueil] 
et l'égoisme des hommes puissants du jour (3). 

‘ Le colonel Stanhope, qui vint en Grèce vers la fin de 
1823 comme mandataire du comité de Londres, apporta plu- 
sieurs presses et fit: les plus grands efforts pour donner de 
suite une grande extension à la liberté de la presse, dont il 
attendait les plus salutaires effets, même celui de mettre 


(1) Brunet de Presle, notes manuscrites. 
(2) F. Didot, article Typographie dans l'Encyclopédie universelle. 
(3) Le Temps, feuilleton du 7 février 1887. 
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fin à l’anarchie (1). Lord Byron n’était pas tout à fait du 
même avis. Dans une note ajoutée par lui au bas d’une lettre 
du colonel qui annonçait au comité de Londres l’établisse- 
ment d’une imprimerie à Athènes, en 1824, il dit : «a J’es- 
père que la presse réussira mieux là qu'ici, où le journal 
grec a mis la mésintelligence dans la Morée et dans les îles. 
J'ai observé au prince Maurocordato et au colonel Stanhope 
qu'il en serait ainsi si l'on n’agissait pas avec une grande 
prudence (2). » 

La presse était l’occasion de fréquentes discussions entre 

e colonel Stanhope et lord Byron, et ce dernier disaït un 
jour à ce sujet au comte Gamba : «N’est-il pas singulier que 
Stanhope, qui est militaire , veuille renverser les Turcs à 
coups de plume, et que moi, qui suis écrivain, je sois d'avis 
de les combattre à coups de canon (3)? » 

Il ne faudrait pas croire cependant que lord Byron fût un 
adversaire déclaré de la liberté de la presse : cela eût été con- 
traire à son caractère et à sa nationalité ; il craignaïit seule- | 
ment les excès de la presse pour un pays déjà divisé en 
plusieurs factions, et dans un moment où toutes les passions | 
étaient surexcitées. Nous en trouvons la preuve dans une | 
lettre du colonel Stanhope, datée de Missolonghi, du 21 jan- 
vier 1824 : 

« Votre Seigneurie, dit-il en s’adressant à lord Byron, a 
raconté hier soir qu’elle avait dit au prince Maurocordato : 

« Si j'étais à votre place, je nommerais un censeur pour la 
presse; » à quoi le prince avait répondu : « Non, la liberté 
de la presse est garantie par la constitution. » A cela, ajoute 
le colonel Stanhope!, lord Byron me répondit qu’il était un 
des plus chauds partisans de la presse, mais qu’il craignait 
qu’elle ne fût pas profitable à ce pays, dans le moment de 
crise où il se trouvait. Je répondis que je croyais qu’elle 


(1) Lettres du colonel Stanhope sur la Grèce , traduites de l’anglais 
par A. Mielle. Paris, 1825, in-8°, Lettre 29, p. 117. 

(2) Id., lettre 42, p. 155. 

(3) Relation de l'expédition de lord Byron en Grèce, par le comte 
Gamba. Paris, 1825, in-8°, p. 132. 
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l'était pour tous les pays, mais surtout pour celui-ci, où elle 
mettrait fin à l’état d’anarchie qui y régnait. Lord Byron 
craignait les libelles et les écrits licencieux. Je lui objectai 
que le but de la liberté de la presse était de réprimer ces 
derniers et de rendre odieux les premiers. Le lord ajouta 
qu’il n'avait rapporté sa conversation avec Maurocordato que 
pour prouver que le prince n’avait aucune vue hostile contre 
la presse. Ici, je lui déclarai que je lui connaissais une opi- 
nion toute contraire à celle qu’il professait ouvertement. Sa 
Seigneurie finit en m'assurant qu’elle ne blâämait ni s’ap- 
prouvait encore la liberté de la presse en Grèce, mais qu’elle 
croyait qu’on devait en faire l’essai (1). » 

On en fit effectivement l'essai. Cette année 1824, deux 
imprimeries étaient établies à Missolonghi , et le premier 
journal politique grec publié en Grèce, « les Chroniques 
helléniques » (Kpovtxx ‘EAinvxa), s’y imprimait avec les ca- 
ractères que lord Byron avait fait venir. Ce journal com- 
mença à paraître le 1* janvier de l’année grecque, c'est-à- 
dire le 12 janvier 1824. Lord Byron donna d’une seule fois 
vingt-cinq dollars pour contribuer à son établissement (2). 
Le docteur et savant philhellène Mayer en était l’éditeur. Ce 
journal, imprimé en grec-et en italien, paraissait deux fois 
par semaine. Le prix de l’abonnement était de six dollars 
par an (3). Il portait pour exergue : «Pour le bien général.» 
On devait y publier de suite les lettres des lords Byron et 
Erskine (4). L’autre imprimerie possédait les types de la 
fonderie de Didot , et c’est avec ces caractères que fut im- 
primée l’oraison funèbre de lord Byron, mort le 22 avril1824, 
que prononça M. Tricoupi, dans Péglise de Missolonghi , as- 
siégée par les Turcs (5). 


(1) Stanhope, Lettres sur la Grèce ; lettre 29, p. 119. 

(2) Gamba, Relation, etc., p. 98. 

(3) Voyez Stänhope, pages 56, 64, 114. 

(4) Id., id. 

(5) Didot, Fncylopédie universelle, art. Typographie. — L'oraison 
funèbre de lord Byron, par M. Tricoupi, a été réimprimée à Paris en 
1836, sous le titre de Oi cuwgouévor A6yos toù Zripiôvoc Tpixoürn. 
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Au mois de février de la même année , le colonel Stan- 
hope créa encore à Missolonghi un journal polyglotte intitulé : 
« le Télégraphe grec. » Lord Byron a écrit plusieurs fois 
dans ce jourual, auquel il avait donné pour épigraphe ce 
vers d'Homère : « Quand un homme tombe dans l’esclavage, 
il perd la moitié de toutes ses vertus.» On peut lire le pros- 
pectus de ce journal dans le récit de l’expédition de lord 
Byron, par le comte Gamba (1). Dans une lettre à M. Bo- 
wiog, écrite d'Athènes en mars 4824, le colonel Stanhope 
annonce l'établissement du journal « Ja Presse libre, » avec 
cet exergue ; « La publicité est la base de la justice. » Le 
docteur Psyllas en était le rédacteur principal, et le docteur 
Sophianopoulos, dont nous aurons bientôt à parler, s'adjoi- 
gnit à lui peu après, en attendant l’arrivée de Théoclet, qui 
devait en prendre la rédaction en chef (2). 

Les deux imprimeries de Missolonghi n'étaient pas les 
seules qui fussent en Grèce à ce moment. Outre les presses 
typographiques que le comité anglais avait envoyées et que 
le colonel Stanhope avait données à Missolonghi, Cranidi, 
Athènes, Ipsara, et celle qui tomba entre les mains de Colo- 
cotroni, alors maître de Nauplie, MM. Didot avaient fait don 
à la Grèce d’une imprimerie qui fut établie d’abord à Hydra, 
où elle imprima, en 1824, le journal « l’Ami de la lot» (6 t- 
Aoç 605 Néueu). Ce journal, rédigé par un Italien, M. Chiappa, 
paraissait deux fois par semaine et tirait environ à 500 exem 
plaires. Les caractères étaient à peine suffisants pour impri- 
mer deux petites pages in-folio, et, comme -on manquait 
d'imprimeurs, les rédacteurs étaient souvent forcés de met- 
tre eux-mêmes la main à la presse (3). Cette imprimerie fut 
depuis transportée à Nauplie. 

Voilà quels furent les premiers journaux grecs depuis 
l'établissement des presses typographiques en 1820. Nous 
trouvons dans Le journal d’un voyageur anglais, James Emer- 


(1) Gamba, p. 289. — Voyez l’Appeudice. 
(2) Brunet de Presle, note manuscrite. 
(3) 3. Emerson, {a Grèce en 1825. 
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son , qui parcôurut la Grôce en 1823, l’état de ces journaux 
un an après leur fondation. L’appréciation de M. Emerson 
est curieuse et mérite W’être rapportée : 

« Trois journaux se publient maintenant (1895) en Grèce : 
le premier, à Missolonghi: le second, à Athènes, et le troi- 
sième, à Hydra; mais, quoique avantageux à la nation, leur 
utilité est encore bornée. On n'y trouve guère que les dé- 
tails des événements militaires, et, vu le défaut de commu- 
nications dans l’intérieur du pays, ces nouvelles mêmes n’ar- 
rivent dans les gazettes qu'après avoir été pendant long- 
tems répandues verbalement. L’établissement des postes est 
indispensable, ainsi qu’une instruction plus générale, avant 
qu’on puisse apprécier convenablement les bienfaits de la 
liberté de la presse. Aujourd'hui le journal d'Hydra ne se 
lit guère que dans les les Ioniennes et en Europe; fl a fort peu 
d’abonnés dans l’intérieur du pays; il faudra d'ailleurs de 
grands efforts de la part des amis de la presse pour assurer 
sa liberté. Dès à présent, ses priviléges souffrent des attein- 
tes en Grèce. Le rédacteur de la Gasette d'Athènes a déjà 
été averti par le gouvernement de mettre plus de prudence 
dans ses critiques, et celui de l'Amf de la lot d'Hydra est 
obligé de soumettte sa feuille à la censure de Lazzaro Con- 
duriotti, président du sénat hydriote. Par bonheur, le ré- 
dacteur sait précisément jusqu’où s'étend l’érudition du pré- 
sident, de sorte que, quand il veut exprimer quelques 
sentiments un peu plus libéraux que de coutume, il a soin 
d’y insérer plusieurs mots de grec littéraire, et Lazzaro, 
pour ne pas convenir de son ignorance , laisse passer l’ar- 
ticle (4). » 

Dans cette énumération , M. Emerson oublie de mention- 
ner le journal officiel , 'qui fut, À partir de 1825, la Gazeite 
universelle de la Grèce (4 L'evixh ynuepls rñs ENG), im 
primée successivement à Egine, Argos et Nauplie, et pa- 
raissant deux fois par semaine. Ce journal devint surtout im- 


« 


(1) Journal de mon séjour parmi les Grecs dans l'année 1825, par 
James Emerson. Traduit de l’anglais par Jean Cohen, 1826. 
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portant sous l’administration du président Capodistria , 
dont il contient tous les actes officiels. 

L'opposition, qui se forma bientôt après, publia un petit 
journal intitulé l’Aurore (’Hüc), qui s’attira les poursuites de 
l'administration ; et un autre petit journal, le Wiroir (6 Ka- 
ôpérenç), en grec et en français. qui parut à Nauplie en 
1832 (1). 

À la fin de 1825, les imprimeries de Missolonghi et d’Hydra 
ayant été détruites, il n’y eut plus en Grèce que trois impri- 
meries, et plus tard deux. Trois journaux seulement étaient 
publiés alors en Grèce : le Journal officiel, l’Éginéenne (f 
Aiyivala), qui parut à Égine en 4834, et la Minerve (à ‘Anvä) 
à Nauplie, également en 1831. 

Un an auparavant, en 1830, André Coromilas, sur la re- 
commandation du prince Michel Souizo , avait été admis 
dans la typographie de MM. Firmin Didot, à Paris ; à la fin 
de 1832, il retourna dans son pays, et établit une imprimerie 
à Égine ; puis bientôt après, en 1835, une autre à Athènes, 
où il fit paraître de nombreux livres, les premiers qui aient 
été publiés dans cette ville qui avait été autrefois le berceau 
des lettres. À peu près dans le même temps, l'imprimerie 
royale fut fondée et convenablement fournie des caractères 
de la fonderie de MM. Didot, à qui revient l’honneur d’avoir 
envoyé à Athènes la première presse mécanique qui ait fonc- 
tionné en Grèce (2). 

Enfin, comme pour consacrer définitivement la nationa- 
lité du peuple grec, un journal grec paraissait à Constanti- 
nople, en 1835, sous le titre de «le Moniteur ottoman (à 
"Obwpavixès Mnvütup) (3). 

Dans l'Orient même, Smyrne fut, avant Constantinople, 
le seul foyer du journalisme grec en Turquie. Il y eut plu- 
sieurs journaux politiques publiés en grec; un littérateur et 
poële renommé, M. J. Skylizzis, en fut le fondateur ou le 
collaborateur. Mais tous ces journaux, à l'exception d’un 

(1) Brunet de Presle, note manuscrite. 


(2) F. Didot, art. Typographie. 
(3) Paranicas, p. 212. 
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seul, l’Amalthée, cessèrent de paraître lorsqu'on put obtenir 
l’autorisation d’en publier à Constantinople. Nous devons 
cependant les mentionner, car ce fut un événement impor- 
tant que l’apparition de journaux grecs en Turquie. 

Ce fut d’abord l’Amê des jeunes gens (5 Dos rüv véu), 
premier journal grec publié à Smyrne, Il était seulement lit- 
téraire et parut en 4829 et 1830. 

Après lui vinrent la Mnémosyne (Mynuosüvn), en 1832 ; 
l'Observateur ianien ('ovixèc Taparnpntäs), en 1835: le 
Voyageur (6 spimynräs), journal des missionnaires améri- 
cans, en 1836; le Jardin litiéraire de l'Ionie (6 Duoko- 
qu ximo Tic leviac), journal littéraire , fondé en 1838 par 
M. J. Skylizzis, qui fonda l’année suivante, en 1839, un 
journal politique intitulé l’Argus (’Apyos). En 1840, parut 
l'Amalthée (ñ ‘Auxhela), journal politique qui dure en- 
core, et qui est le seul survivant de tous les journaux que 
nous venons de mentionner. Enfin, l'Érigénie (Hpryéveta), 
journal politique qui parut en 1842, et le Journal de 
Smyrne (ñ ‘Egnuapls rc Zuüpvnc) , fondé en 1849 par 
M. Skylizzis , et qui cessa de paraître lorsque ce publiciste 
partit pour aller fonder à Trieste l'excellent journal ‘Huépa, 
le Jour, qui parut en 1855, et qui est aujourd’hui le plus 
important des journaux grecs paraissant à l'étranger. 

Voilà la liste complète des journaux fondés à Smyrne, qui 
a bien mérité du peuple grec par son patriotisme. 

Le premier journal grec qui obtint l’autorisation de pa- 
raître à Constantinople fut, comme nous l’avons dit, le 
Moniteur ottoman (5 "Obwpanxè Mnvérup), en 1835 (1). 
À partir de ce moment, la presse était définitivement fon- 
dée en Grèce. Malgré les obstacles de tous les genres con- 
tre lesquels il avait à lutter dans le principe, le journalisme 
s'était établi. Les Grecs s’étaient habitués à entendre dis- 
courir des affaires publiques, sinon toujours avec im- 
partialité et bonne foi, du moins avec une liberté sans 
bornes. La suppression de cette liberté était déjà, chez 


(4) Paranicas, p. 212. _ - 
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eux, comme elle est encore aujourd’hui, aussi impossible 
qu'elle pourrait l'être en Angleterre où le temps lui a donné 
toute la force d’une longue habitude. En vain, pour y arriver, 
divers gouvernements, et en particulier celui de Capodis- 
tria, mirent-ils en œuvre toutes leufs ressources. Plus le 
gouvernement se montrait hostile aux journaux, plus on mit 
d'empressement à les lire, plus ils eurent d'influence et d'au- 
torité. Voilà en quel état la régence, à son arrivée en Grèce 
en février 1833, trouva la liberté de la presse. De prime 
abord, la jugeant inattaquable , elle l’accepta politiquement 
comme un fait existant et nécessaire, et se borna à l'entou- 
rer de quelques mesures légales, qui lui semblèrent indis- 
pensables pour la contenir dans de justes bornes et répri- 
mer les abus dont elle pourrait se rendre coupable (1). 

La presse était, à cette époque, si bien entrée dans les 
mœurs du peuple grec, qu’elle avait déjà pris place dans la 
nouvelle littérature grecque. En 1837, parurent deux ou- 
vrages de genre et de mérite différents, dus tous deux à la 
plume d'écrivains renommés, et qui tous deux s’occupaient, 
l'un de l'influence de la presse, l’autre des pntraves qui 
étaient mises à sa liberté. Le premier de ces ouvrages était 
une comédie de M. Rizos Néroulos, intitulée "Egnsep:30p6606, 
« l’Homme qui a peur des journaux.» Dans cette comédie 
très-remarquable, que nous analyserons plus loin, M. Rizos 
Néroulos attaquait le travers des Grecs déjà portés à s’exa- 
gérer la puissance de la presse, etl'influence des journaux et 
des journalistes dans un pays où existe la liberté absolue de la 
presse. Le second était une nouvelle (’AyysAla) de M. Alexan- 
dre Soutso, le premier poëte lyrique et satirique de la Grèce 
moderne. Dans cette nouvelle, publiée en 41837, à la suite 
des trois premiers chants de son poëme de « l’Errant» (6 
ILspirhuvépeves), M. Soutzo s’excusait auprès de ses lecteurs 
de n’avoir point fait paraître une comédie qu'il avait annon- 
cée, et qu'il était censé avoir écrite sous le titre de « Le Jour- 
naliste »-(6 "Egnuspüoypépos), parceque, disait-il, chacune de 


(1) Feuilleton du journal Le Temps, 7 février 1837, 
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ses scènes tombait sous le coup:d'un article de la loi qui ré- 
glementait la liberté de la presse, et lui aurait valu des amen- 
des égales à une année du budget de ia Grèce et des années 
de prison supérieures à la vie d’un homme. 

Dans la comédie de M. Rizos Néroulos, il est naturelle- 
ment question des journaux. Deux recueils périodiques y 
sont même nommés, et les principaux rédacteurs, très-clai- 
rement désignés, sont au nombre des personnages. Il peut 
donc être intéressant de savoir quels étaient les journaux 
qui paraissaient en Grèce à cette époque. Or nous avons la 
bonne fortune de posséder, pour cette même année 1837, 
la liste complète des journaux politiques et des recueils lit- 
téraires de la Grèce en ce moment; et non point une sèche 
et froide nomenclature, mais une sorte de catalogue rai- 
sonné des plus curieux et des plus intéressants. Deux feuille- 
tons du journal le Temps, qui parut à Paris en 1837, d’abord 
en petit, puis en grand format, feuilletons qui ne sont signés 
que des initiales E. F., mais qui ont évidemment été écrits 
par un Grec, et qui n’ont jamais été réimprimés, nous don- 
nent, sous le titre de Coup d'œil sur l'état actuel de la nou- 
velle littérature grecque , de précieux renseignements sur la 
presse politique et littéraire de ce pays. L'auteur de ces 
feuilletons, parfaitement au courant des choses de la Grèce, 
nous apprend qu’il y avait à cette époque, au commence- 
ment de 4837 (car ces feuilletons sont, l’un du 7 février, 
l’autre du 8 mars de cette année), treize journaux, qui se 
décomposent ainsi : sept journaux politiques et six feuilles 
périodiques ; littéraires ou scientifiques. La comédie de 
M. Rizos Néroulos mentionne un autre recueil périodique 
qui n’est pas indiqué dans ces feuilletons ; c’est « Le Specta- 
teur» (6 Seirnc), ce qui porte le nombre de ces journaux au 
moins à quatorze, 

Voici quels étaient ces journaux : 

C'était : 4° le Journal du gouvernement (ñ "Epnuepis tñs 
xvGepviaeux), paraissant depuis le 4° juin 4835 en langue, 
grecque, et qui était entièrement consacré aux lois, aux or- 
donnances et aux nouvelles officielles. Comme la langue 
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grecque était fort peu répandue alors, on en faisait une tra- 
duction authentique en allemand, qui était distribuée au 
corps diplomatique et aux étrangers. 

2° La Minerve (ñ ‘’Aônvä), rédigée par Antoniadès de 
Crète, et qui paraissait depuis 1832. Le rédacteur en chef 
avait un caractère indépendant (1). C’était un ardent et sin- 
cère patriote qui ne s’était jamais. fait l’aveugle instrument 
d'aucun parti; aussi était-il presque toujours en opposition 
avec les hommes qui étaient au pouvoir. C'est peut-être pour 
cela que ce journal était le plus populaire et le plus univer- 
sellement répandu, comme il était aussi le plus ancien. 

3° Le Sauveur (5 Zwrhp), qui parut, avec quelques in- 
terruptions , depuis 4833, avait pour rédacteur un habile et 
savant avocat, M. Nicolas Skyghos, de Smyrne, appartenant 
au parti de Colettis. L'auteur du feuilleton le juge sévère- 
ment : « Le caractère de ce journaliste, dit-il, peut se peindre 
dans ce seul mot grec: «prêt à tout (wavoüpyoc).» Après 
avoir soutenu le parti de Colettis, il passa brusquement dans 
le parti contraire, et se fit le plus ardent panégyriste du 
grand chancelier, Le comte Armansperg ; mais, bientôt déçu 
dans ses espérances, après le départ du roi, en mai 4836, il 
revint contre le comte à une opposition des. plus. violentes 
et des plus passionnées. Cette opposition du Sauveur enga- 


(1) Nous ne faisons que résumer ici l'opinion de l’auteur anonyme 
de ces deux feuilletons du Temps, sans assumer la responsabilité de 
ses appréciations. 

Emmanuel Antoniadès était né en Crète en 1791. Il vint vers 1814 
à Constantinople, dans nn établissement commercial. Enrôlé dans le 
parti des Philion (baiüv), il arriva dans le Péloponnèse au moment 
de la ruine de Tripoli. Représentant de la Crète avec trois de ses com- 
patriotes à l'assemblée nationale d'Épidaure, combattant aux Moulins 
de Nauplie, et à Iramhousa de Crète, il fut de nouveau élu plénipo- 
tentiaire à l'assemblée nationale de Trézène. Il publia d’abord un jour- 
bal politique qui portait le nom d’’Héw, et qu’il appela vers 1832 £a 
Minerve, *A6nvä, qui est aujourd’hui (1865) à sa trente-quatrième an- 
née d'existence. 

Antoniades de Crète mourut à Athènes en 1863. 

(Marino Vrétos, ‘Hyepoïéyiov, etc., 1865, p. 357.) 
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gea le grand chancelier à fonder deux nouveaux journaux 
pour sa défense, comme il avait déjà fait antérieurement, en 
4835, et avant la chute de Colettis, en prenant pour organe 
le National (ñ "Eîvxr), qui a cessé de paraître depuis. 

Ces deux nouveaux journaux, qui parurent au mois de 
juin 1836, furent : 

Le Courrier grec (6 “EXnvuèc vayuôpéuns), et la Grèce ré- 
générée (ñ A vayevvnbsïox “E)AGc). 

4° Le Courrier grec, journal ministériel, avait pour princi- 
pal rédacteur un Français, M. Progin, « sous la haute direc- 
tion du fameux M. Jacovaky Rizos Néroulos, quin’est pas en 
possession de moins de trois ministères. Comme il a le dos 
voûté, l’ingénieux satirique Soutzo prétend qu’il plie sous 
le poids du ciel ministériel , dont il le nomme l'Atlas. Ce 
journal n’a presque pas d’autre fonction que de répondre 
aux accusations du Sauveur, et de louer les actes et les me- 
sures du gouvernement. Il a, du reste, le défaut de toutes 
les feuilles ministérielles qui louent toujours et sansréserve, 
c’est de manquer d’inspiration naturelle, » 

5° La Grèce régénérée (6 ‘Avaysvwmbeioa “EA&) avait un peu 
plus d'indépendance que le Courrier grec, sans toutefois en 
avoir beaucoup. C'était l'organe du secrétaire général du 
conseil d'État, M. Panagiotti Souizo, et de son parti. Après 
avoir été un des soutiens de Colettis, il l’abandonna, mais 
avant sa chute, et passa du côté de ses ennemis. 

6° Le Hérault du matin (5 Ilpwivèc xñpuë), rédigé par le 
jeune docteur Klados, « qui s’est fait journaliste faute de 
malades. » Cette feuille était rédigée uniquement en Grèce, 
et paraissait cinq fois par semaine. Elle était ministérielle. 

7° Enfin, le Journal des publications (ñ "Epnuepls rüv'Ay- 
yewv), feuille officielle, sorte de gazette des tribunaux, 
presque exclusivement consacrée aux affaires judiciaires. 

À cette liste, il faut ajouter un autre journal politique in- 
titulé Espérance (à “Exxi) » Citée dans la comédie de 
M. Rizos Néroulos, mais sur lequel nous n’avons pas d’au- 
tres renseignements. 

Voilà quels étaient les journaux politiques en Grèce. Les 

ii 
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publications littéraires ou scientifiques étaient presque aussi 
nombreuses. Cependant quelques-unes de ces publications 
étaient encore liées à la politique; d’autres étaient :pure- 
ment scientifiques. 

Parmi ces dernières, ik faut placer : 

4° L’'Aufore (ÿ "Hws), rédigée par Antoniadès de Crète, Pé- 
diteur de la Minerve, et par le médecin Nicolaïdès Laba- 
dieus, 

« Ce journal semble, par son titre, vouloir annoncer à la 
Grèce l’aube d’une nouvelle vie scientifique ; et, en effet, il 
se tient éloigné de la politique. Malheureusement un de ses 
éditeurs ne connaît la science que de nom, et l’autre a faït 
À Paris des études de médecine si superficielles que le Col- 
lége de santé l’a dernièrement expulsé de son sein. L'Aw- 
rore se borne à donner de petits articles comme on en trouve 
ordinairement dans les feuilles périodiques allemandes sous 
le titre de Mélanges, et qui sont, pour la plupart, traduits 
du français. » 

2 L'Esculape (8 AcxAnmés), journal du Collége de santé 
et de la Société de médecine, fondé par le docteur Wibmer, 
médecin du roi, et dont la rédaction était confiée au pro- 
fesseur Kostis. 

3° La Trompette évangélique (ñ Edxyyekæh Zédmwyt), ré- 
digé par le moine Germanos, et qui répondait mieux à son 
titre de Trompette qu’à la qualification d’évangélique, ear 
elle se souciait fort 'peu de l'Évangile ou de ses préceptes. 
C'était un journal de polémique religiense qui paraissait de- 
puis 4835 et qui paraît encore aujourd’hui sans interrup- 
tion; c’est, sans contredit, un des plus anciens jourgaux de 
de la Grèce. 

# La Balance (f Méceyt) : : c'était le journal du poëte 
Soutzo, qui y publiait ses poésies politiques et satiriques. 

‘ Enfin les deux recueils que nous avons gardés pour les 
derniers parce qu’ils ont pour nous un intérêt particulier : 
ils sont, en effet, désignés tous les deux dans la comédie de 
M. Rizos, et leurs rédacteurs ‘sont parmi les personnages. Il 
peut donc être curieux de voir de quelle façon au moins 
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lPun de ces recueils est apprécié par l’auteur anonyri (° 
<6s feuilletons du Temps. 
We Le Progrès (f Hpéoëoc). « Ce journal, dit-il, paraît de- 
de temps; il est édité et rédigé par le docteur So- 
… Ki c'est un homme assez mal famé, qui a été 
= ‘A l'instrument de Colettis. Voici le système de ce 
Vommes, actions, périodes de temps, il divise tout 
égories, celle de la Réfrogradation et celle du 
s laquelle il a bien soin de se compter, Et là- 
sonne le mieux du monde. Le premier numéro 
de ce journal contient une vie de Napoléon, où ce grand 
capitaine est peint tour à tour sous les traits les plus oppo- 
sés. Tout ce morceau est un tissu d'’extravagances et de 
folies. Du reste, la tendance de ce journal est politique et 
hostile au comte Armansperg, le grand chancelier. » 

Nous avons reproduit textuellement cette note d’un con- 
temporain, parce qu’elle nous fait connaître le caractère d’un 
homme qui joue un rôle assez ridicule dans la comédie de 
M, Rizos Néroulos, et parce qu’en somme cette appréciation 
est très-modérés. Nous avons eu entre les mains, grâce à 
lobäigeance de M, Brunet de Presle, dont la bibliothèque 
néo-hekléniquée renferme des trésors de curiosité, quelques 
numéros de ce journal, qui paraissait d’abord par fascicules 
de soire pages, toutes les semaines, depuis le 4° juillet 
4888, sous le titre de : ñ IIpéedoc, émiecnpovixbv xui Baoiaixèv 
ctrreauua, et qui, après plusieurs interruptions, reparut en 
4839 sous forme de petits livrets de trente-deux pages re- 
vêtus d’une couverture, comme les anciens almanachs. Le 
titre en variait souvent; c'était tantôt # Buothela 576 ILpoddou, 
tantôt à Howila vie Ipoëôou. Un de ces fascicules même parut 
en langue française, sous le titre de : le Progrès ou la Res- 
tauration de la Méditerranée, ouvrage oriental, à Athènes, 
imprimerie du Progrès, 1840, pat le docteur P. Sophiano- 
poulos. Ce fascicule est absolument l’œuvre d’un fou, ou tout 
. au moins de ce que les Anglais appellent d’un nom poli, un 
sæoentric. D'abord l’auteur avait changé le nom de royaume 
hellénique; il l’appelait le royaume du Progrès; ne comptant 


N 


N 


NS 


K 


> 


162 J d MÉMOIRES ET NOTICES. 


pubque d'après la fondation de son journal, il renversa t 
s millésimes, et disait l'an IV ou J’an V du royaume du 


_ Progrès. Il avait changé la dénomination des mois, auxquels 


il donnait les noms des grands hommes de l’antiquité grec- 
que ou des temps modernes : janvier était devenu le mois 
d’Aristide ; mars, celui de Franklin; avril, celui d'O’Con- 
nell; mai, celui de Broussais ; octobre, celui de Xénophon, 
et il les changeait chaque année. Chacun de ses livrets com- 
mençait par trois épigraphes; voici celles de la livraison 
française : 
Rétrograde. — La législation baroque de la Grèce. 
Stationnaire. — La dotation des Princes. . 
Progressif. — Les fabricants de sucre français en Grèce. 
Sous le titre de Père ou Roi du Progrès, il adressait des 
lettres à la princesse des princesses, Victoire, reine d'Angle- 
terre ; il appelait le duc de Nemours le vice-roi de l’Afrique, 
et sous prétexte d’une lettre à M. Saint-Marc Girardin, dé- 
puté de la France, qui venait de parcourir la Grèce en 4840, 
il exposait sa théorie d’une société modèle de la. Méditer- 
ranée. Dans une longue lettre adressée « au très-majestueux 
roi-citoyen des Hellènes, le très-constitutionnel Othon », et 
qui montre jusqu’à quel point la liberté de la presse per- 
mettait d’insulter les ministres, le docteur Sophianopoulos 
raconte tous les déboires qu’il a éprouvés depuis la fonda- 
tion du Progrès en juillet 4836; de son aveu, pendant les 
années 1837, 1838 et 1839, il avait comparu vingt fois de- 
vant les tribunaux; on avait abattu sa maison à Athènes (il 
en est question dans la comédie); il avait été condamné à 
un emprisonnement de sept mois et à des amendes de plu- 
sieurs centaines de drachmes. Nous avons peine à croire à 
tant de riguears; on ne devait pas attacher tant d’importance 
à ce mauvais journal, dont la lecture est plutôt faite pour 
faire hausser les épaules (4). 
Il y avait encore en 1837 un autre journal périodique, 


(1) C'est en septembre 1838 que le docteur * Sophianopouos fut con- 
damné à sept mois de prison. | 
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dont Pauteur des feuilletons du Temps ne parle pas, et que 
nous devons mentionner, parce qu’il est cité dans la co- 
médie, et que son rédacteur en chef y joue également un 
rôle. 

C'était le Spectateur (6 @earns); ce titre a éié souvent 
pris par de nombreux éditeurs de recueils, qui ont toujours 
cherché en vain à retrouver le succès d’Addison. Le premier 
numéro'de ce journal parut le 25 octobre 1836, in-8°. C'é- 
tait une brochure qui commença par avoir vingt-six pages 
et qui finit par n’en avoir plus que seize. Son titre exact 
était : 6 Guéine, oûyrypapua Aüiwxèv, olxovomxdv, piiokoyixdv xal 
Oedycoerixév, Le rédacteur, c'était Michel Skinas, qui habita 
longtemps Paris, où il avait fait ses études. De retour en 
Grèce, en 1899, il fat attaché à la section d’archéologie de la 
commission scientifique de Morée, et devint plus tard 
secrétaire de l’École d'Athènes. Dans ces dernières années, 
il était directeur de la Bibliothèque nationale d'Athènes. Il 
était l’auteur de plusieurs ouvrages estimés desiinés à lins- 
truction publique, entre autres d’une grammaire élémentaire 
de grec moderne, publiée à Paris, chez Hachette, en 1829. 
En 1836, il préparait un grand dictionnaire grec, dont on se 
moque beaucoup dans la pièce (1), 


(1) Au moment où nous écrivions ces lignes, un journal d’Athènes, 
Le Siècle (6 Alwy) du lundi 2 février 1870, annonçait en ces termes la 
mort malheureuse de M. Michel Skinas : 

« L’inspecteur de la Bibliothèque nationale, notre illustre conci- 
toyen M. Michel G. Skinas, vient d’être victime du destin qui le 
poursuivait depuis plusieurs années. Pendant qu'il traversait la place 
qui se trouve entre le ministère des finances et la pharmacie orientale, 
une lourde voiture de pompiers, courant à toute vitesse, le renversa, 
ui passa sur le corps et lui broya la tête. La mort fut instantanée. IL 
y a deux ans déjà, à ce même endroit, M. Michel Skinas avait été ren- 
versé par un cheval au galop, et laissé à demi mort. Pendant deux 
mois, on avait craint sérieusement pour sa vie, et il lui était toujours 
resté de cet accident une très-grande faiblesse. Nous nous réservons 
d'écrire un article spécial sur la vie de cet éminent citoyen et illustre 

“écrivain, dont la patrie et les lettres grecques déplorent la perte tragi- 
que, et à qui Le Siècle doit en particulier un tribut de reconnaissance, 
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Voilà quel était l'état de la presse et le nombre des jour- 
paux en Grèce au moment où parut la comédie de l'Homme 
qui a peur des journaux, comédie qui tourne en ridicule 
moins encore ceux qui redoutent la puissance de la presse 
que deux journalistes très-connus du public grec, que 
l’auteur a mis en scène en les désignant aussi clairement 
que possible par le titre de leur fonction, et quelquefois 
même par leurs noms, le rédacteur du Progrès et le rédac. 
teur du Spectateur, le docteur Sophianopoulos et Michel 
Skinas. Ces personnalités, qui sont en quelque sorte de tra- 
ditron dans le théâtre grec, nous font penser à Aristophane, 
qui mettait sans scrupule sur la scène les hommes les plus 
illustres de son temps, Cléon, Socrate, Euripide. 

Cette comédie est une des meilleures et des plus im- 
portantes de celles que nous avons paroourues. Elle se re 
commande à un double point de vue à notre attention, et 
par le nom de son auteur et par le travers qu'elle signale. 

L'Homme qui a peur des journaux est un ouvrage ano- 
nyme; il n’a ni préface ni épilogue, et pour déronter le 
public, au Heu du nom de l’auteur, on trouve un assemblage 
bizarre de consonnes très-habilement disnosées pour les 
yeux, mais qui ne signifient absolument rien. Cependant 
nous avons la certitude que cette pièce est de M. Rizos Né- 
roulos, l'anteur des Kepoxienué, dont nous avons déjà parlé 
ici même. 

Voici comment nous avons été amené à découvrir le vé- 
ritable nom de l’auteur de cette comédie. 


car il lui a souvent prêté le sccours de sa plu me nerveuse oi essontiel- 
lement grecque. Nous nous bornons aujourd'hui à rappeler que ses 
funérailles ont eu lieu hier à trois houres de l'après-midi, avec tous 
les honneurs funèbres qui étaient dus à la haute position qu'il oceu- 
pait dans l'administration. Une foule nomhyeuse et choisie a acoom- 
pagné sa dépouille mortelle jusqu'au cimetière. C'est le professeur 
GC. Contogonès qui a prononcé le discours funèbre, et l'éloge du défunt 
à été fait par le prytane de l'Université, M. P. Calligas. Michel Skinas 
lalsse une veuve dans la dernière misère; car, n'ayant aueune fortune 
personnelle, 1l vivait des émoluments de sa placs. n 
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Gette même année 41837, il avait paru à Athènes une autre 
comédie assez insignifiante et dénuée d'intérêt, intitulée : 
"H éporngarix olxoyevela, la Famille interrogative. Dans 
cette comédie, comme dans celle qui nous occupe, l’auteur, 
dont le nom était remplacé par le même assemblage bizarre 
de consonnes que nous signalions tout à l’heure, avait atta- 
qué très-vivement et raillé amèrement le rédacteur du re- 
cueil littéraire le Spectateur, M. Michel Skinas ; celui-ci s’en 
vengesa par un article très-violent qu’il fit sur cette comédie, 
et qui parut dans son journal (n° 15, 1" période, 48 juillet 
1837). Dans cet article, il désignait aussi clairement que 
possible, sans le nommer pourtant, M. Riros Néroulos, à 
J’adresse duquel il répéta avec une affectation très-significa- 
tive le mot Nepouléene, vepouhorfros (méchanceté, légèreté), 
comme, du reste, M. Rizos avait employé souvent dans ses 
deux comédies les mots robe yAvac; les oies, dont l’assonnance : 
rappelle le nom de Skipas. M. Rizos Néroulos n'ayant jamais 
réclamé contre cet article, l'ayant, au contraire, très-spiri- 
tuellement parodié dans l'Homme qui a pour des journaux, 
nous pouvons dire avec Cicéron : Habemus confitentem reum, 
le coupable a avoué. Une seule chose nous étonne, il faut en 
convenir : c'est que de ces deux comédies, qui sont, à n'en 
pas douter (1), du même auteur et de la même date, la pre- 
mière, la Famille interrogative, soit si faibe et si peu inté- 
ressante, et la seconde si remarquable. C’est un argument 
bien fort contre les critiques qui prétendent retrouver dans 
le style et les idées d’un écrivain des raisons péremptoires 
pour Jui attribuer la paternité de certains ouvrages anony- 
mes, Si nous ne savions, À n'en pas douter, que ces deux 
comédies sont du même auteur et d’un homme de beaucoup 


(1) Nous avons ou depuis la preuve qua nas conjectures ne nous 
avaient pas trompé. M. Bétant, ancien secrétaire du dictateur Ca- 
podistris, actuellement consul de Grèce à Genève, nous a écrit pour 
confirmer notre assertion : il possède dans sa bibliothèque ces deux 
comédies, qui lui ont été données par l’auteur lui-même, M. Rizos 
Néroulos, qui était un de ses amis les plus intimes. 
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de talent, on aurait peine à le croire en les lisant Pune après 
Pautre. 

Cette année 1837 est une année remarquable dans la vie 
de M. Rizos Néroulos. C’est celle où, quittant les affaires 
après trois ans de travaux ministériels, il abandonna les 
trois portefeuilles qui le faisaient surnommer par le satirique 
Soutzo « l'Atlas du ciel ministériel ». I était depuis le mois 
de mai 1834 ministre de la maison du roi, poste dans lequel 
il avait succédé à Maurocordato, ministre des affaires étran- 
gères, et ministre de l'instruction publique et des cultes. A 
la fin de 1837, il rentra dans la vie privée, et ce fut proba- 
blement pour se venger des attaques qui avaient été diri- 
gées contre lui pendant qu’il était au pouvoir, qu’il composa 
ces deux comédies, où il tourna en ridicule les principaux 
journalistes qui lui avaient fait de l'opposition. Dans /a Fa- 
mille interrogative, il avait mis en scène tous les rédacteurs 
des feuilles publiques de l'opposition, les rédacteurs du 
Spectaleur (@raro), de la Renommée (dun), du Sauveur 
. (Zurñpoc), de la Minerve (Aënväc) et du Progrès ([podèou) ; 
mais ils ne jouaient qu’un rôle très-secondaire. Il les mon- 
trait surtout occupés à dévaliser les buffets et à absorber les 
rafraîchissements dans les maisons où ils étaient invités. 
Dans l'Homme qui a peur des journaux, il en prend à partie 
deux seulement, le rédacteur du Spectateur et celui du 
Progrès; mais il les malmène de la belle façon. Il est assez 
curieux pour nous de voir un ministre de la veille, naguère 
tout-puissant, descendre dans l’arène le lendemain du jour 
où il a quitté le-pouvoir, et combattre les journalistes avec 
leurs propres armes, c’est-à-dire la satire et l'ironie, ar- 
mes plus dangereuses et plus sûres que les rigueurs admi- 
nistratives. Les deux journaux ainsi ridiculisés ne se rele- 
vèrent pas du coup que leur avait porté cet ancien ministre. 
Le Spectateur cessa bientôt de paraître, et le Progrès le 
suivit de près dans l’oubli. 

Cette comédie, à laquelle nous arrivons enfin après ces 
longs détourset ces prolégomènes qui rappelleront aux Grecs 
la longueur de leurs préfaces, est une des plus intéressantes 
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et des plus remarquables de la littérature comique de la 
Grèce moderne. Elle est bien faite; si elle a un défaut, 
c’est de présenter un intérêt double et de ne pas suffisam- 
ment répondre à son titre. Les personnages ne sont pas 
nombreux, mais ils sont tous intéressants, et leur caractère 
est des plus honorables. Tous sont dignes d’admiration, à l’ex- 
ception, bien entendu, des deux journalistes, dont la bas- 
sesse et la cupidité font un contraste choquant avec le ca- 
ractère élevé des autres personnages de la pièce. Ces deux 
journalistes, bien que jouant un rôle assez important, ne se 
méêlent pourtant pas à l’action ; ils restent toujours des per- 
sonnages épisodiques. En dehors d’eux, la comédie n’a, à 
proprement parler, que trois personnages. Le premier et le 
plus important, Georges, le médecin de la douane à Aïgion, 
est un homme très-honorable, excellent employé et bon 
père de famille ; il n’a qu’un seul travers, c’est d'accorder 
une importance extrême à la presse, d’avoir une peur très- 
grande des journaux, de vouloir à toute force se les rendre 
favorables, et, pour arriver à ce but, il se relâche de la sé- 
vérité imposée à ses fonctions, et peu s’en faut que cette 
négligence ne fasse éclater à Aigion une horrible épidémie, 
le cholére. Pour s’abonner aux journaux, il fait des dettes 
et engage à des créanciers sa vigne, son unique propriété, la 
seule dot de sa fille, et ruine sa famille. On voit par là com- 
bien ce seul défaut, qui n’est après tout qu'un ridicule, peut 
amener de désastres dans une famille, et on pardonne à 
Pauteur d’avoir fait une comédie pour signaler ce danger. 

Le second personnage, c’est Euphrosyne, la femme de 
Georges, personnage secondaire qui se tient au second rang, 
représente dans sa dignité et son dévouement la mère de 
famille grecque, et n’élève la voix devant son mari qu’une 
seule fois pour venir à son aide et chasser honteusement les 
deux impudents journalistes. 

Enfin, le troisième et le plus important par la grandeur, 
la simplicité et l'élévation de son caractère, c’est Cléombrote, 
l'ami de Georges, ami dévoué, qui arrive à point pour sauver 
Georges, pour payer ses dettes, pour doter sa fille, et qui 
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fait tout cela avec une simplicité etun naturel qui en rebaus- 
sent encore le mérite. L'auteur de la comédie n'a évidem- 
ment voulu faire de ce personnage qu'un troisième et tout 
au plus un second rôle: et ce caractère, qui est le mieux 
tracé de la pièce, qui ne se dément pas un seul instant, est 
si admirable de dévouement, d’abnégation et de simplicité, 
qu'il prime tous les autres, et que la comédie, au lieu d’âtre 
intitulée l'Homme qui a pour des journaux, pourrait aussi 
bien être intitulés l'Ams. 11 n’y aurait pour oela qu’à faire 
disparaître les deux journalistes, qui, nous le répétons, 
prennent part à l’action sans s’y mêler. Il faut savoir gré à 
M. Riros Néroulos d’avoir tracé ce caractère admirable de 
lPami, et féliciter les Grecs, les envier même, s'il y a parmi 
eux beaucoup de gens qui ressemblent au portrait qu'il a 
fait de Cléombrote. Je ne sache que l'ami de la fable de La 
Fontaine qui puisse lui être comparé; tous deux font penser 
à ce vers charmant : 


Qu'un ami véritable est une douce cho! 


Ce caractère est si honorable dans sa simplicité, si naturel 
dans sa grandeur, il est si bien tracé et se soutient si bien 
jusqu'à la fin, qu’il s'impose en quelque sorte aux lecteurs 
et se place de lui-même au premier rang. C'est peut-être Ià 
un défaut au point de vue de l’art: mais, en tous cas, c'est 
un défaut dontrnous aurions mauvaise grâce à nous plaindre. 

Les autres personnages moins importants sont les rédac- 
teurs du Progrès et du Spectateur, deux gardes de la douane, 
deux sergents de ville et un huissier. 

La scène se passe dans l’hôtel de la douane, à Aigion, 
petite ville d'Achaïe, située sur le golfe de Lépante, et ioi 
nous devons encore faire une remarque. L'auteur n'a pes 
voulu placer le lieu de la scène À Athènes, où les journa- 
listes étaient trop connus pour être redoutables ou pour 
qu'on pôt leur croire trop d'influence. Il a pensé aveo raison 
que ce travers de la peur des journaux ne pouvait se ren- 
contrer que chez quelque honnête employé d’une province, 
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assez voisine d'Athènes pour en recevoir exactement les 
journaux, assez éloignée pour ne pas connaître leur fai. 
blesse et pour s’exagérer leur pouvoir. La ville d'Aigion, 
qui est un petit port sur le golfe de Lépante, est danc fort 
bien choisie, ainsi que la fonction de médecin de santé de 
la Douane, C’est un poste tout à fait de confiance, et qui 
demande une certaine indépendance. Dans ce pays, où le 
commerce et la navigation tiennent le premier rang, les 
précautions sanitaires ont une extrême importance ; aussi 
voyons-nous, dans oette comédie, qu’une des péripéties les 
plus graves vient précisément d’une autorisation de déber- 
quement trop légèrement donnée à un navire qui arrive de 
Malte, par le médecin, tout préoccupé de se faire bien ve- 
nir des journaux, et d'obtenir d'eux quelque éloge pour 
l’empressement qu'il met à lever les barrières imposées 
au commerce et à la navigation. 

Nous ne croyons pas devoir pousser plus loin l'analyse de 
cette curieuse comédie, à laquelle nous renvoyous les ama- 
teurs de curiosités néo-helléniques, 

La nouvelle d'Alexandre Soutro a son importance égale- 
ment, en ce qu’elle montre de quelles restrictions on avait 
successivement cherché à entourer la liberté de la presse. 
Soutzo raconte qu’après avoir écrit sa comédie intitulée le 
Journaliste, 6 "Epnusoi8eypépec, il avait, avant de la publier, 
été consulter un avocat de ses amis pour savoir si par hasard, 
et bien malgré lui, il n*y avait pas dans cette comédie quelque 
passage qui pûüt tomber sous le coup des articles de la loi 
qui régissait la liberté de la pressé en Grèce. Protestant de 
son ardent désir, qui fut, par parenthèse, rarement réalisé 
dans sa vie agitée, de vivre dans une paix profonde et d’évi- 
ter tout rapport désagréable avec les tribunaux et les pro- 
coureurs royaux, Soutzo raconte la consultation de son 
avocat. 

« Monsieur, lui dit le poëte, je viens d’écrire une comédie 
dans laquelle j'ai peur d’avoir censuré avec un peu trop de 
vivacité les actes des ministres, 

— « Oh! lui répond l'avosat en l'interrompant, les minis- 
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tres ont bon dos, et reçoivent avec une résignation toute 
chrétienne les coups de bâton que les écrivains de l’opposi- 
tion veulent bien leur administrer. Du reste, la loi est for- 
melle : « Une discussion honnête et modérée des actes des 
ministres est libre. » (Art. 20, $ 2, chap. 4 de la loi sur les 
injures en général et sur la presse en particulier.) 

— «Je suis venu, reprend Soutzo, vous consulter aussi 
sur quelques passages qui pourraient, je le crains du moins, 
exposer l’auteur à quelques mésaventures juridiques. 

— « Écoutez, répond l'avocat, écoutez la loi sur les in- 
jures en général et sur la presse en particulier ; la voici tout 
entière : | 

« Pour injures; 

« Pour insultes; 

« Pour railleries ; 

« Pour diffamation ; 

« Pour excitation au mépris du gouvernement ; 

a Dans une assemblée publique ; 

« Dans un lieu public; 

« Dans des paroles prononcées en public ou devant des 
personnes nombreuses ; 

« Par action; 

« Par paroles; 

« Àu moyen de feuilles périodiques ; 

« Au moyen d'ouvrages; 

« Au moyen de démarches particulières ; 

« Au moyen de figures ou caricatures ; 

a Par tous les moyens possibles. 

« Alors, selon la bonne ou la mauvaise disposition des 
juges, vous vous exposez à : 

« Un emprisonnement de deux semaines ; 

« D'un mois, de trois mois, de six mois, d’un an, de deux 
ans. 

« Item, selon la bonne ou la mauvaise digestion des 
juges, 

« L’amende de 100, de 500, de 1 ,000, de 2,000 drachmes. 

« Item et finalement, selon que les Minos et les Rhada- 
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mantes du tribunal sont d’un tempérament bilieux, lympha- 
tique ou sanguin, aquilins ou camards : 

« Suppression de patente d’un mois à deux ans, OU suüp- 
pression complète. 

« Mais après celä, monsieur le poëte, vous êtes parfaite- 
ment libre de répandre des fleuves d’encre; rimez, si vous 
le voulez, des comédies, des satires, des épigrammes, des 
fambes; faites des dialogues des morts comme Lucien, des 
pampbhlets comme Courier, le Médrésé d'Athènes, la Prison 
de Chalcis, la Conciergerie de Nauplie, tout cela est à vos 
ordres. » 

Malgré, ou peut-être à cause de cette énumération peu 
rassurante, Soutzo lit quelques passages de sa comédie ; nous 
n’en voulons rapporter qu’un seul, qui montre le souffle 
lyrique et patriotique qui se retrouve dans toutes les œuvres 
d'Alexandre Soutzo : 

« Jeunes gens des lycées, jeunes gens de lUniversité! 
vous aurez avant peu, vous aussi, vos glorieuses journées, 
vos combats, vos héros, vos victoires ! C’est vous qui achè- 
verez l’œuvre de vos pères; ceux-là ont donné à leur pays l’in- 
dépendance ; ils ont chassé l'étranger. Vous lui donnerez la 
liberté intérieure, le gouvernement parlementaire, droit im- 
prescriptible de la nation. Vous êtes, oui, vous êtes leurs en- 
fants véritables ; leur âme a passé dans votre âme, et brille, Ô 
mes enfants, dans vos yeux enflammés. Votre mère, c’est la 
Grèce, qui engendra les grands hommes, les grandes idées, 
les grandes œuvres ; seule, elle est ressuscitée d’elle-même et 
elle a vaincu la puissance de la mort. Vous êtes nés- sous 
le chaud soleil de sa révolution. Tout petits, vous vous êtes 
endormis à l’ombre de ses drapeaux victorieux. Enfants, 
vous avez joué à Missolonghi avec les boulets fumants des 
Arabes et des Albanais, et, quand vous avez commencé vos 
premières leçons, vous avez épelé tout d’abord le mot sacré 
de Liberté. Souvent Léonidas Botzaris ou Thémistocle Mia- 
oulis, se rendant à leur camp ou à la flotte, en passant vous 
ont salué, jeunes gens, lorsque vous alliez à vos écoles, et 
leurs regards héroïques ont électrisé votre âme. Parcourez, 
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jeunes gens, la carrière que vos pères ont heureusement ou- 
verte devant vous, et délivrez la mère-patrie du double far- 
deau de la honte et de la servitude. » 

Cette noble tirade exposant, d'après l’avis de l'avocat, son 
auteur à un emprisonnement de six mois à deux ans pour 
excitation à la désobéissance contre le gouvernement, et Les 
autres passages n'ayant pes un meilleur sort, Soutzo se ré- 
signe bien à regret, et, après s'être assuré que, tous les pas- 
sages dangereux enlevés, il ne resterait plus qu’un cahier de 
papier blanc, à ne pas faire paraitre sa comédie, que très- 
probablement il n’avait pas faite, mais non sans répéter avec 
Figaro : 

« On dit qu’il s’est établi à Madrid (ou à Athènes, le nom 
ne fait rien à la chose) un système de liberté sur la vente 
des productions, qui s'étend même à celles de la presse, et 
que, pourvu que je ne parle en mes écrits ni de l'autorité, 
ni du culte, ni de la politique, ni de la morale, ni des gens 
en place, ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des autres 
spectacles, ni de personne qui tienne à quelque chose, je 
puis tout imprimer librement, sous l'inspection de deux ou 
trois censeurs. » 

Depuis 1837, bien des journaux sont nés et sont morts en 
Grèce, quelques-nns même sans avoir vécu. Nous ne pou- 
vons ni ne voudrions les énumérer tous. Cela offrirait peu 
d'intérêt pour les Français, qui ne s’en soucient guère, et 
pour les Grecs, qui ont enseveli dans le plus profond oubli 
toutes ces feuilleséphémères. Nous nous bornerons à faire en 
peude motsle tableau de la presse telléqu'elle est denosjours. 
Hâtons=nous de le dire, malgré deux révolutions successi- 
ves, un interrègne de près d’un an et un changement de 
dynastie, la liberté de la presse n’a subi aucune atteinte. 
Elle est aussi respectée aujourd’hui qu’elle l'était en 1824, 
plus peut-être, car elle a pour elle l'épreuve du temps, et 
son passé garantit son avenir. Nous pouvons dire avec l’au- 
teur anonyme des feuilletons du Temps, que nous avons 
souvent cité, ces paroles, qui sont aussi vraies en 4874 
qu’elles l’étaient en 1837 : 
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« En Grèce, ce qui distingue essentiellement la liberté de 
la presse de celle de tout autre pays, c’est la manière dont 
elle s’y est établie. Partout ailleurs, même en Angleterre, 
elle paraît être une prérogatire conquise par le peuple et 
arrachée au pouvoir après de longues et opiniâtres juttes. 
En Gréce, au contraire, elle est née, naturellement et sans 
obstacle, du droit incontestable et du besoin de conférer et 

‘de s’éclairer mutuellement sur les intérêts communs. Elle a 
presque été le premier résultat de l'insurrection. Elle s’est 
identifiée avec elle, et voilà pourquoi le peuple y est si for- 
tement attaché. En Grèce, la liberté de la presse a été affer- 
mie avant tout autre pouvoir; elle y avait déjà pris racine que 
les gouvernements les plus divers s’y succédaient encore. 
Elle est assurément plus ancienne que la société civile elle- 
même. C’est pour cela qu’elle se trouve en dehors de la lé- 
gislation, qui en est réduite à se traîner après elle sans l’at- 
teindre jamais. » 

En 1867, à l'Exposition universelle, la Grèce a envoyé 
comme une sorte de trophée intellectuel, un exemplaire de 
tous les journaux qui se publiaient chez elle, et ces journaux 
étaient au nombre de près de cent. Il n’est si petite ville 
aujourd’hui, dans la Grèce libre comme dans la Grèce qui . 
est encore soumise au joug des Ottomans, qui n’ait son jour- 
nal soutenu par les souscriptions particulières. Dans toutes 
les villes de l’Europe où se trouvent des centres grecs, à 
Constantinople, à Trieste, à Bucharest, àk Alexandrie, il y a 
des journaux qui s’impriment en grec et qui comptent un 
assez grand nombre d'adhérents. Tous ces journaux ne 
sont pas excellents, cela va sans dire; mais ils existent, ce 
qui est déjà beaucoup. Il ya même ceci de particulièrement 
curieux, c’est que les journaux qui se publient en grec hors 
de la Grèce sont plus importants que ceux qui se publient 
dans le pays même de la Grèce libre. Ainsi les deux jour« 
naux les plus répandus sont, en ce moment, l'Huépx, rédi- 
gée à Trieste, par les frères Byzantios, et le Neokéyos, de 
Constantinople. Ces deux journaux sont faits sur le modèle 
des grands journaux européens. | 


Le 
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Quoique nous n’ayons l'intention de mentionner mainte- 
nant que les journaux qui paraissent actuellement en Orient, 
il serait injuste de passer sous silence des publications pé- 
riodiques qui, bien qu'ayant cessé de paraître pour des cau- 
ses diverses, témoignent cependant de l’activité des Grecs, 
et de leur ardeur à reproduire pour leur pays les publica- 
tions qui jouissent en Europe d'une juste popularité. Ainsi, 
vers 1861, M. Xénos a établi une imprimerie grecque à 
Londres, et publié à grands frais un journal grec, 6 Bpetav- 
vixdç ’Actnp, qui passe pour avoir contribué à la chute du 
roi Othon. Ce journal a duré deux ans ; il paraissait une fois 
par semaine avec des gravures très-remarquables, et dans le 
format de nos journaux illustrés. — En 1868, M. Skylizzis, 
dont il a été plusieurs fois question dans cette notice, a 
fondé à Paris, sous le titre de Müpia ‘Oca (une Infinité de 
choses), un recueil mensuel dans le genre et le format du 
Magasin pittoresque. Ge recueil, qui a duré deux ans, était 
illustré de gravures charmantes. Il était entièrement rédigé 
par M. Skylizzis, dont le courrier dela mode (rù roù Zupuod) 
en particulier restera comme un des exemples les plus sur- 
prenants de la facilité incroyable avec laquelle Ja langue 
grecque peut se prêter, sous la plume d’un homme de ta- 
lent, à la description la plus minutieuse de tous les objets 
de la toillette d’une Parisienne de nos jours. 

Cette publication a été suivie d’une autre sous le titre de 
‘H ’Eôvx Embewpnoic (Revue nationale), qui, parue à la fin 
de 1869, dura très-peu de temps, et qui nè méritait pas une 
plus longue existence, quoiqu'elle fût imprimée avec le plus 
grand luxe de typographie et qu'elle contint de fort belles 
_ gravures, 

Enfin, nous ne pouvons oublier l’4/manach national de la 
Grèce, qui doit être mentionné ici, quoiqu'il ne parût qu'une 
fois par an et que la maladie cruelle de son auteur en ait 
arrêté la publication depuis cette année : sous le titre de 
"Eôvixov ‘Huepohdyiov, imprimé à Leipziek, publié à la fois 
à Paris et à Athènes, M. Marino Papadopoulo Vrétos fai- 
sait paraître depuis 4860 un recueil où se trouvaient grou- 
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pés et résumés tous les faits qui pouvaient intéresser l'Orient 
et en particulier la Grèce. Cet ouvrage, un véritable livre, 
que son auteur perfectionnait d’année en année, avait 
rapidement conquis une place des plus honorables dans 
le monde littéraire : il était fort répandu en Europe, très- 
apprécié de tous ceux qui s'occupent des choses de l’Orient 
el de la Grèce, et sa disparition laissera un vide que l'on 
pourra difficilement combler. 

Les journaux d’Athènes et de la Grèce proprement dite, 
quoique fort nombreux, sont assez peu importants. On peut 
les comparer à ce que l’on appelle en France La Petite Presse, . 
le Petit Journal, ou plutôt le Petit Moniteur, le Petit Jour- 
nal officiel, etc., avec cette différence que les journaux 
grecs sont tous politiques. Ce sont en général des journaux 
de petit format, imprimés sur deux colonnes et d’une seule 
feuille de quatre pages. Ils paraissent le plus ordinairement 
trois fois par semaine, donnent les nouvelles de la politique 
intérieure et extérieure, les cours de la bourse et des diver- 
ses marchandises, l'entrée et la sortie des navires dans les 
ports de mer; les annonces y sont presque nulles. 


Voici, par ordre alphabétique, la liste aussi exacte que 
possible de tous les journaux qui se publiaient en langue 
‘grecque dans l'Orient, au mois d’avril 4874 : 


À Athènes : 4° Journaux politiques. Aiwv. —"A)fôex. 
Avatokf. —= Aothp dvaroh tic. —"Acthp. — AÜyn. = Atxatooûvn, 
— Eôvixdv nveûua, — ’Ebvoplaë. — ’Exhextixn, — "Epnuepls 
rav quouabGv. — “EXAnvxds tnhéypapoc.— ’Epnuepls cutntrseuv. 
— > Érevépluerc. — "Eonuspls rn6 Kubepywrioewx. — "Epnueplc tv 
raidwv. — "Egnmepls roû ouveraprouoë, — ’Epnuepls Biounyaviac. 
— ’Epnueple nc yewpylas xal ro éuroplou. — ’Epnuepls dixua- 
auxh. — Hyw Ti “EXAGOO6, — Koouoc. — Korn. — Ados, — 
AGxvos. — Adyos. — Médhov. — Mépruve, — Nôproc. —"0phdofoc 
énewpnots. — [Mauliyyeveota. — Ipwivos Kipuë. — Tlpounbeds 
(satirique). — IMAdoryé. — TIvéE. — TIpoôpouos. — "Tpeic voro- 
béton, — dun. — Dos (satirique). — Xpévos. — Le Courrier 
d'Athènes (en grec et en français). — La Grèce. — L’Indé- 
pendance hellénique. — 2 Journaux litléraires et scienti- 
fiques. Tavdpa. — Ebayyekxd Kipuë (journal religieux). — 
AGnhertéç. == *Eôvix BAD EN. — "LAicooc, = Apyaokoyix} 
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épnuspls. — Dapnaxeurixdy GAtiov. — Total, 48 journaux pé- 
riodiques (D. 

À Tripoli : Apxaëla, — ’Hyù vév érapluv. 

A Calamata : ‘Aptoréônuoc. — ITehonôvvnaoç. — Kakauar —— 
Tôœur "Etécaois, — Ké&ônxov. 

A Chalcis ; Eôprros. 

A Lamia : Dépos "O6ploc.—Driovn roÿAxoù.—" A varoktx} El ds. 

A Fatras : Mévos. ur as 

A Nauplie : lempyixh éenmeple. 

A Corfou : Duvs Tüv TE. — "Elutspla, == Ko. 

A Missolonghi : ’Aprix “EX. 

A Égine : Ouéinuoc. 

À Zante : Anpormi. 

YA : Ac. === "Epuouroiç. — ITarple. == "Eôvixèv példov. 
— Tà Néx. = avons. F 

À Trieste : “Huépa, — Khelw. 

A Constantinople : Bubavris. — Neok6yos. — “Enrélopos (lit- 
téraire). — “Ouévors. — Edpudixé, — Aorhp dvarokxs. — T- 
xoç Kuvatavrivourdhses. 

Samos : Zépos. 

À Bucharest : “low, 

À Smyrne : ‘AudAGeux. 

À Alexandrie : “Epuñ. 

À Salonique : Geccahovxr, 


APPENDICE. 


Nous croyons qu’il n’est pas inutile de reproduire ici le prospectus 
du Télégraphe grec, prospectus rédigé entièrement par lord Byron, et 
qui montre les principes d’après lesquels cet illustre philhellène et ses 

amis voulaient que la presse füt dirigée en Grèce. 
PROSPECTUS. 


Connaissant l'intérêt que tous les peuples chrétiens pren- 
nent aux affaires de la Grèce, quelques-uns des hommes 
qui se sont voués à la défense de cette cause sacrée ont ré- 
solu de publier un journal hebdomadaire intitulé « Le Télé- 
graphe grec. » | 

On acceptera avec reconnaissance les communications 
des hommes de toutes les nations et de tous les partis. Les 


(1) Depuis que ces notes ont été rédigées, deux nouveaux journaux 
ont encore paru à Athènes, l’un sous le titre de 6 Iap0evov; l'autre pu- 
rement littéraire, sous celui de 6 “Env gtoléyos, bimensuel de 
16 pages, dont le directeur est M. D. Antonopoulos. 
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articles seront publiés dans la langue où ils auront été écrits 
primitivement ou transmis aux éditeurs. 

L'épigraphe choisie pour le journal est ce passage d'Homère : 

a Quand l’homme tombe dans lesclavage, Jupiter le prive 
de la moitié de ses vertus. » 

Nous avons déjà dit que nous n’appartenions à aucune 
faction ; mais nous sommes des hommes libres, et nous 
pensons que la pnblicité est l'âme de la justice. Elle doit 
régner dans le sénat et dans les cours de justice, et surtout 
elle doit servir d’organe à l'opinion publique. « La liberté 
de la presse, dit Hume, est accompagnée de si peu d'incon- 
vénients, qu’elle doit être réclamée comme le droit commun 
de tout le genre humain. » 

Nous sommes néanmoins ennemis de la licence, et notre 
attachement à la liberté de la presse est fondé sur la con- 
viction qu’elle offre le meilleur moyen de propager les ver- 
tus publiques. | 
. Le grand et principal objet qu’ont en vue les fondateurs de 
ce journal est de répandre dans les diverses parties du monde 
la connaissance des événements dont la Grèce est le theâtre. 

De concert avee les comités établis à Londres et ailleurs, 
ils s’efforceront d’encourager de toutes parts tous les efforts 
qui tendront à favoriser l’affranchissement de la Grèce et 
l'amélioration de sa condition intérieure. Nous désirons 
voir tous les Grecs en armes, leurs forces de terre et de mer 
sur un pied respectable, et organisées constitutionnelle- 
ment. Nous souhaitons que leurs langues et leurs presses 
soient libres comme leurs pensées, qu'ils aient des routes 
ouvertes et des postes établies pour la circulation de leurs 
idées sur les sujets militaires, commerciaux et politiques. 
Nous espérons voir le peuple grec en pleine jouissance de 
la liberté religieuse, et possédant des lois simples, clai- 
res, et une justice équitable, prompte, et surtout rendue 
à peu de frais, Nous désirons que les Grecs aient la paisi- 
ble possession de ce qui est cher au cœur de tous les 
hommes : la terre de leurs ancêtres ; que leur pays soit ac- 
cessible à quiconque voudra s’y établir et y apporter ses ca- 
pitaux ou son industrie ; qu’ils tendent la main à toutes les 
nations, et que leurs ports soient ouverts à tous les navires. 
Nous souhaïtons enfin voir triompher leurs armées, et les 
voir étendre la charité chrétienne même’ à leurs ennemis. 
Ce sont les sentiments unanimes de tous les hommes qui ont 
l’âme élevée. (Gamba, Expédition de lord Byron en Grèce, 
appendix, pages 289-914.) 
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NOTICE 
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Des jours plus néfastes encore ont déjà rendu lointains 
pour nous les tristes jours du siége de Paris. Il faut presque 
faire un effort de mémoire pour se rappeler les impres- 
sions de cette pénible époque, les déceptions incessantes 
du sentiment patriotique, les anxiétés d’un isolement pro- 
longé, la rareté et la brièveté des dépèches qui parfois, en 
apportant un sujet de deuil au lieu de la bonne nouvelle 
attendue, le rendaient doublement douloureux par l’incerti- 
tude de leur langage. C’est ainsi que notre Association re- 
cevait, sans vouloir d’abord y croire, une funeste nouvelle, 
qui, en l’atteignant elle-même d’un Coup sensible, venait 
éprouver cruellement, dans ses affections de famille, un de 
ses membres les plus aimés (1). Nous apprenions que M. De- 
hèque était mort subitement dans un petit port de Norman- 
die, à Étrelat, où son âge l’avait retenu, avec cette partie des 
siens qui avait dû s’exiler de la capitale menacée. Rien n’avait 
fait pressentir à ceux qui l’entouraient de leurs soins pieux 
ce brusque événement, ni l’état de sa santé, ni la sérénité du 
savant, qui, la veille encore, donnait la leçon à son petit-fils 
et se plaisait à lui tenir lieu des livres qu’il n’avait pu em- 


(1) Notre savant président, M. Egger, gendre de M. Dehèque. 
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porter. Mais personne ne peut dire quel vide mortel avait 
dû faire, dans cette vie d’un homme dévoué à la science, 
une interruption trop prolongée de ses études favorites, le 
regret d’avoir abandonné ses chers auteurs et ses travaux 
inachevés, en un mot la suspension de ces habitudes labo- 
rieuses qui, après avoir rempli toute une existence, devien- 
nent un soutien nécessaire et comme un aliment pour la 
vieillesse. 

Helléniste par vocation et non par état, M. Dehèque re- 
_présentait excellemment l’érudition libre, le culte des lettres 
grecques dégagé des préoccupations professionnelles. La 
science française a trouvé de tout temps quelques-uns de 
ses maîtres les plus estimés parmi ces ouvriers volontaires, 
dont la persévérante initiative sait associer la pratique sévère 
de la haute philologie à l’activité d’une vie remplie par 
d’autres devoirs. Mais il appartient à notre Association de les 
honorer particulièrement ; car ils ont leur rôle propre dans 
le mouvement d’études qu’elle s’est donné pour mission de 
propager. L'esprit étroit de notre temps n'est que trop porté 
à considérer la connaissance approfondie de la langue et de 
la littérature grecques comme une science spéciale, j’allais 
dire occulte, réservée aux professeurs, et à vouloir en faire 
un pur instrument pédagogique entre leurs mains. C'est là 
une exagération mauvaise, qui ne tend pas seulement à en- 
fermer le savant dans une fonction à part, mais aussi à sé- 
parer le monde de la science, à priver la société de la légi- 
time influence que les lettres grecques doivent exercer sur 
son perfectionnement intellectuel et moral. Si l’enseigne- 
ment apporte avec lui une excitation féconde, et s’il est 
peut-être le plus actif producteur de la science, il est soumis 
d’un autre côté à des nécessités d’autorité-et de discipline, 
qui ne le rendent pas toujours favorable au renouvellement 
des méthodes scientifiques. 11 est donc salutaire, pour le 
progrès des études que nous encourageons, que le grec, à 
côté de ceux qui le pratiquent à la fois par goût et par devoir, 
ait aussi ses sectateurs indépendants, ses fervents adorateurs 
qui ne vivent pas de son culle. 
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Ce libre attachement à des études de prédilection, cette 
attitude du vir bonus græcæ linguæ peritus, forment l’un des 
traits les plus intéressants de la physionomie de M. Dehèque. 
C’est 1à aussi qu’il faut chercher le secret de ses préférences 
et de la direction qu’il a donnée à ses travaux. Il laissera 
volontiers aux interprètes publics et officiels des lettres 
anciennes l’enviable privilége de revenir sans cesse sur les 
grands textes classiques. Ce n’est pas qu'il ne les aime et 
qu'il ne les cultive autant qu'eux ; mais, dans ses recherches 
personnelles, il préférera souvent explorer des régions moins 
connues et jusqu'aux extrémités les moins fréquentées de 
la philologie grecque. S'il y a une lacune à combler, un 
service à rendre à la science, quelque tâche négligée ou 
même dédaignée par ses devanciers, nous Fy verrons courir 
avec la curiosité désintéressée du vrai savant, comme à un 
devoir qui lui est imposé par son indépendance même. 

La vie de notre savant confrère semble s'être arrangée 
d'elle-même pour lui laisser, dans ses études, cette indépen- 
dance et cette libre initiative, qu'il aimait, sans les recher- 
cher. Félix-Désiré DERÈQUE naquit à Paris, en 41794, IL fut 
instruit au collége des Irlandais, où 1l fit connaissance avec 
le grec plutôt qu’il ne l’apprit à fond; il réussit pourtant à 
en savoir plus que ne paraissent en avoir enseigné ses pro- 
fesseurs, puisqu'il était obligé, comme il le racontait lui- 
même, de faire corriger ses devoirs grecs par de vieux pré- 
tres étrangers internés dans la maison. Son oncle, l'abbé 
Fontanel, théologien distingué, mais qui ne savait pas le 
grec, destinait le jeune Dehèque à l’enseignement, et le 
dirigea vers l'École normale, Il y fut admis, et tint toujours 
à honneur de faire partie de l’Association des anciens élè- 
ves; mais il n’y entra pas réellement, s’étant laissé détourner 
par son protecteurilui-même, qui l’avait proposé pour faire 
une éducation privée dans la famille du comte de Montes- 
quiou, ancien chambellan de l’empereur. Ce n’est pas là 
non plus qu’il rencontra aucune obligation de poursuivre 
ses études helléniques, puisque le grec était exclu du cercle 
de connaissances qu'il devait faire parcourir à son élève; 
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mais il y trouva, avec du recueillement et quelques loisirs, 
le contact d'une société distinguée, amie des lettres, qui 
honoraït et goûtait le savoir. Retenu comme secrétaire dans 
la même famille, après la mort de son élève, par la recon- 
naissance d’un père cruellement éprouvé, il put conquérir 
ses grades universitaires, y compris l’agrégation, et il se 
trouva prêt, quand le moment fut venu, à reprendre la car- 
rière de l’enseignement public. Mais une circonstance for- 
tuite le détourna de nouveau du professorat, au moment où 
il s’y essayait. N’obtenant pas aussi vite qu’il le désirait la 
position régulière dont il avait besoin, il accepta à titre pro- 
visoire les fonctions de secrétaire à la mairie du dixième 
arrondissement de Paris, qui est le septième aujourd’hui. 
La gravité de ses nouveaux devoirs et la conscience des ser- 
vices qu’il rendait l’attachèrent insensiblement à des occu- 
pations qui lui donnaient l'occasion de faire beaucoup de 
bien. Il faudrait ne pas avoir connu le caractère de cet 
homme excellent et naturellement dévoué pour en être sur- 
pris. Ceîte fonction tout administrative, par laquelle il 
n'avait dû que passer, devint ainsi, pendant quarante-trois 
ans, sa carrière officielle, qu’il sut mener de front avec sa 
carrière scientifique, sans faire tort à l’une plutôt qu’à l’autre 
de l’activité qu’il leur devait à toutes deux. 

Un moment décisif dans la jeunesse studieuse de M. De- 
hèque fut l’époque où il commença à suivre le cours de 
grec moderne professé par M. Hase, et où il devint l’un des 
plus zélés disciples du savant philologue. Ces leçons, ren- 
dues presque personnelles par des conseils directs et par 
une correspondance affectueuse, lui firent envisager l’étude 
de la langue grecque sous une forme plus large et plus vi- 
vante. On sait de quelle faveur on entourait alors, dans 
notre société française, tout ce qui touchait à la Grèce re- 
naissante. Cet enthousiasme, né des souvenirs classiques, 
profitait, par un juste retour, aux études grecques, et les 
mettait plus que jamais en honneur. Il en fut ainsi pour 
M. Dehèque, et il put trouver, jusque dans le monde, un 
milieu qui favorisait singulièrement le développement de ses 
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goûts scientifiques. On peut dire que le grec moderne le 
confirma dans sa vocation d’helléniste., Ses premières publi- 
cations sont consacrées surtout à la langue nouvelle, qu’il a 
étudiée avec le souvenir toujours présent de la langue an- 
tique. C’est alors qu'il compose son dictionnaire grec mo- 
derne, au grand profit des nombreux lecteurs des chants 
populaires et de tous les voyageurs qui depuis ont exploré 
l'Orient grec. Un petit opuscule nous le montre aussi, dès 
cette époque,. ennemi déclaré de la prononciation éras- 
mienne, et partisan des idées, alors nouvelles et hardies, 
qu’il devait plus tard être chargé d'exposer dans un rapport 
officiel, au nom de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Dans cesétudes, il devait inévitablement rencontrer 
un helléniste non moins passionné que lui pour le double 
culte de la Grèce ancienne et moderne, M. Brunet de Presle, 
qui se lia de bonne heure avec lui d’une étroite amitié. Ils 
publièrent alors ensemble plusieurs travaux, parmi lesquels 


une traduction en grec moderne des Doveri de Silvio Pellico, 


entreprise sans doute avec l’intention généreuse de contri- 


buer à la moralisation du nouvel État grec, par l'exemple 


des principes de haute vertu qu’une âme d'élite avait su 
conserver au milieu des malheurs de l’oppression étrangère. 
Les deux savants amis continuaient ainsi, de concert et avec 
les armes de la philologie, la croisade entreprise par le phil- 
bellénisme en faveur de la Grèce. 

M. Dehèque avait amassé de nombreux matériaux pour 
une édition plus complète et plus scientifique de son diction- 
paire. Mais peut-être la première édition, qui n'est pas 
encore épuisée, comme on l'avait cru longtemps, a-t-elle 
une valeur particulière, justement parce qu’elle est faite 
simplement, sans aucune prélention, avec les lexiques de 
la langue vulgaire et avec les chansons nationales. Je 
ne puis feuilleter le petit lexique de M. Dehèque sans me 
rappeler, avec un plaisir infini, tous les bons services que 
m'a rendus en Grèce, sous la forme modeste de dictionnaire 
de poche et de voyage, ce miroir fidèle de la langue romai- 
que, telle qu’elle est encore parlée communément de Cons- 


t 
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tantinople à Calamata et de Corfou jusqu'à Smyrne. Plus 
maniable à la fois et mieux rempli que tel volumineux 
lexique, il n’a pas encore l’ambition de régénérer la langue 
moderne. Il n’est pas encombré de termes anciens , jusqu'à 
faire double emploi avec les vocabulaires de la langue an- 
tique; mais, en revanche, on n’est pas exposé à y chercher 
en vain beaucoup de mots frappés au coin de l’idiome po- 
pulaire, et qui sont sans cesse dans la bouche de tous. On 
n’y rencontre pas surtout, aux dernières pages, ce nivaë 
£évuv xal drobkntéev Aéfsuw, vraies tables de proscription, 
dressées par les répugnances d’un patriotisme mal compris 
plutôt encore que par des scrupules de purisme littéraire : 
car ce nouveau genre d'ostracisme dirigé contre les mots 
menace d’appauvrir la langue des modernes Hellènes, abso- 
lument comme l’expulsion des Maures contribua à ruiner, 
au seizième siècle, l’industrie espagnole. 

Il est certain que les progrès de la civilisation occidentale 
ont introduit en Grèce une complexité d'idées et de rapports 
qui a forcé les classes instruites à faire de nombreux em- 
prunts à la langue ancienne, comme à un riche dépôt qui 
n’avait jamais été fermé. Mais autre chose est de compléter, 
d’amender même le dictionnaire, pourles besoins de la lan- 
gue littéraire et savante, autre chose est de vouloir le renou- 
veler. Par quel néologisme à figure antique remplacer des 
mots comme rouoëx:, ce nom de l’arme nationale (rù &nvæè 
rougéu), qu’il suffit de prononcer pour rallumer dans l'ima- 
gination du peuple grec tous ses souvenirs guerriers, y 
compris ceux d'Alexandre, de Léonidas et d'Achille? Com- 
ment bannir d’ailleurs un mot aussi populaire, quand il 
faudrait expulser avec lui toute une famille de dérivés bien 
vivants et parfaitement conformés, comme voupexitu, roups- 
xtou6e, roupexia, qu'il a fait naître du sein même de la langue 
hellénique ? S'agit-il même des choses qui avaient leur nom 
dans le grec ancien, ce nom ne saurait remplacer exacte- 
ment leur nom moderne. Il n’y a pas de volonté humaine 
qui puisse ressusciter un terme dans la simplicité de sa si- 
gaification antique. Tout mot rendu à la langue par un 
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effort d’érudition y reparaît nécessairement comme une 
expression savante et recherchée, portant la marque de sa 
noble origine, et sentant l’école par où il a dû passer. S'il 
arrive que le mot {rxoç vous soit jeté, non sans emphase, 
par les cochers en fustanelle qui vont du Pirée à Athènes, 
ne vous hâtez pas d’y voir le synonyme du vulgaire &hoyov ; 
ce mot représente actuellement une nuance analogue à celle 
de coursier ou de dextrier ; c’est-à-dire que, déjà prétentieux 
dans la langue écrite, il devient ridicule et déplacé dans le 
langage usuel. 

Il en est ainsi de plusieurs milliers de mots et de tournu- 
res copiés de l’antique, qui forment une langue correcte ei 
savante, mais artificielle et sans originalité, une langue qui 
ne se parle que sur un ton doctoral, et dans laquelle 
on ne peut avoir ni style ni esprit; car elle n’est pas assez 
maîtresse d’elle-même pour se plier à toutes les vivacités de 
la pensée et à cette familiarité hardie, qui est l’éloquence du 
langage. C'est ainsi que, tout en voulant trop se rapprocher 
de la forme classique, on s'écarte en réalité du véritable 
esprit de l’ancien grec, qui était la plus libre, la plus souple 
des langues et la plus ennemie de l’affectation. 

Les Grecs modernes, par un effort extraordinaire de ce 
génie grammatical qui est resté l’une des aptitudes de leur 
race, ont réussi, il est vrai, à se refaire, avec ces dépouilles 
du passé, une langue qui s’écrit, qui se parle dans la société 
polie et qui pénètre même par lambeaux jusque dans les 
classes populaires. Mais qu’arrive-t-il dans la pratique? On 
s’aborde avec cette langue apprise, on échange pendant un 
certain temps des phrases toutes faites ; cependant, si la con- 
versation s’anime, si elle devient plus personnelle, le démon 
romaïque ne tarde pas à reparaître, avecses franches saillies, 
avec sa vivacité pénétrante et ses allusions à mille usages in- 
times de la nation, pour lesquels la langue moderne a seule 
un vocabulaire. Il en est de même de la poésie, toutes les 
fois qu’elle s’attaque au présent et aux véritables sentiments 
nationaux, plutôt que de produire, en style de thème grec, 
des imitations plus ou moins affaiblies de Lamartine et des 
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poëtes de son école, Je sais telle chanson inédite, ayant trait 
à des choses toutes récentes, où le lyrisme poétique et le 
ton de la satire se mêlent avec un charme inexprimable, 
comme dans un chœur de la Vieille Comédie, et cela grâce 
à une verve particulière dans la création des mots, qui est 
restée le privilége de la langue populaire, et qui rappelle 
par instants les hardiesses les plus heureuses d'Eschyle ou 
d’Aristophane. Ainsi, le mépris de la race supérieure écla- 
tera dans l’ethnique de forme comique ZrpaGapéradats, qui 
désigne l’armée nègre envoyée par le vice-roi d'Égypte au 
secours du sultan; plus loin, l’épithète miontapauyos évo- 
quera d’un seul mot l’image du farouche Albanais, avec ses 
sandales de peau de chèvre, les populaires {zarouques, usées 
jusqu'à la moitié du pied sur la roche des sentiers, Il y a là 
des trésors d'expression dont le patriotisme devrait s'enor- 
gueillir, loin de les répudier. Sous la couche, beaucoup plus 
superficielle que l’on ne paraît le croire, de l'idiome néo- 
hellénique, palpite encore une langue féconde, la véritable 
langue historique et vivante de la Grèce moderne, que le 
grec universitaire détruira peut-être, mais qu’il ne saurait 
remplacer. 

Je sais bien que M. Dehèque, surtout dans les dernières 
années de sa vie, ne m'aurait peut-être pas suivi jusqu'au 
bout dans ces réflexions que m'inspire une des œuvres de sa 
jeunesse. Il s'était associé, avec un enthousiasme philologi- 
que trop prévenu, au mouvement de rénovation des moder- 
nes Hellènes, pour ne pas se laisser glisser un peu, en même 
temps qu'eux, sur la pente qui les entraîne à la résurrection 
artificielle de la langue classique. Quoi de plus naturel, en 
effet, pour ceux qui ont été conduits à l'étude du grec mo- 
derne par leur enthousiasme pour l'antiquité hellénique, 
que de se laisser séduire par l’idée de faire refleurir un jour, 
sur les bords du golfe Saronique, la langue de Xénophon, ou 
tout au moins celle des Évangiles? Aussi ne faut-il pas s’é- 
tonner de voir cette opinion faire école parmi tous ceux qui 
ont le culte des lettres grecques, et rencontrer nombre 
d’esprits distingués et généreux, qui lui prêtent l’autorité 


188 MÉMOIRES ET NOTICES. 


de leur suffrage, En revanche, M. Dehèque aurait trouvé 
tout près de lui un professeur éminent, qu’un juste sen- 
timent des conditions historiques du développement des 
langues a tenu en garde contre les mêmes entraîne- 
ments (4). Mais je veux en appeler à M. Dehèque lui- 
même, à l’helléniste philhellène de 1825, qui écrivait cet 
éloge mérité de la langue moderne : « Cette langue est, 
a« sans contredit, une des plus belles qu’on puisse parler et 
«écrire, puisqu'elle réunit un grand nombre des avantages 
« du grec ancien, tels que la variété des désinences dans les 
a noms et dans les verbes, les temps nombreux et déclina- 
« bles des participes, la formation concise d’adjectifs com- 
« posés, à toute la clarté, résultat de la simplification philo- 
« sophique des syntaxes modernes; et comme, indépen- 
« damment de tous les mots qui lui sont propres, elle a à sa 
« disposition l’inépuisable trésor de la langue hellénique, on 
« peut dire qu’elle est la plus riche de celles que parlent les 
« hommes (2). » 

M. Dehèque avait coutume de dire que le grec moderne 
et le grec ancien ne formaient qu’une seule et même langue. 
Tout le monde peut adhérer à cette déclaration, mais à une 
condition : c'est que cette langue unique, conservant son an- 
cienne élasticité, reste assez large pour comprendre le grec 
vulgaire, avec tous les degrés qui le séparent plus ou moins 
du grec classique. Que le grec romaïque, au lieu d’être un 
patois proscrit et méprisé, soit, comme autrefois le dorien 
ou l’éolien, un dialecte, le dialecte de la conversation, de la 
littérature familière, et aussi d’une certaine forme de la 
poésie héroïque et nationale : c’est Ià le rôle qui lui appar- 
tient en fait eten droit, ainsi que le reconnaîtront tous ceux 
qui, ayant vécu au milieu des populations modernes de la 
Grèce, ont eu le plaisir de manier cet instrument si agile et 


(1) Voir, dans le beau livre que M. Egger a consacré à l’Hellénisme 
(vol. I, appendice 1), le chapitre intitulé : De l’état actuel de la lan- 
gue grecque et des réformes qu’elle subit. 

(2) Préface du Dictionnaire grec moderne. Te 
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brillant. Il y a là, nous en avons la conviction profonde, un 
terme de conciliation, qui répond à l’état vrai de la langue 
grecque, et qui mériterait d’être adopté par une association 
comme la nôtre; car ce ne serait pas rendre service aux 
Grecs que de les encourager dans la voie d’exclusion où leur 
amour-propre national et le génie philologique dont j'ai 
parlé ne les conduiront que trop vite et trop loin. 

Depuis les premiers travaux de M. Dehèque sur le grec 
moderne jusqu’en l’année 1853, nous ne trouvons de lui 
aucune publication importante. Cette période de près de 
trente ans fut cependant l’époque la plus active de sa vie, 
celle où il aborda résoläment les écrivains de l’antiquité, 
et où il prépara les traductions savantes qui devaient assurer 
sa réputation. C’est en effet dans des traductions élégantes 
et précises qu’il aimait à résumer tout le travail philologique 
dont il avait entouré les textes anciens. Par modestie autant 
que par bon goût, il ne tenait pas à faire valoir sa peine, et 
il rejetait volontiers les échafaudages qui lui avaient servi à 
construire son œuvre. Pour lui, une bonne traduction était 
le dernier terme du commentaire, sa forme parfaite et déf- 
nitive. Il faut dire aussi que cette forme convenait singuliè- 
rement aux facultés dont il était doué. Un sens très-délicat 
des beautés littéraires, servi par une rare souplesse de style, 
l'invitait naturellement à faire passer dans notre langue 
Vesprit même des auteurs qu’il avait étudiés. Son œuvre la 
plus considérable en ce genre fut assurément sa traduction 
de Pindare, qui partagea en 1853 le prix de l’Académie 
française, mais qui n’a pas été publiée. Elle devait trouver 
place dans la Bibliothèque internationale universelle : il faut 
espérer que l'interruption de ce recueil ne privera pas le 
public d’un travail aussi important. Au contraire, la traduc- 
tion de Lycopbron et celle de l’Anthologie furent publiées 
successivement, en 1853 et en 1363. 

La Cassandre de Lycophron n’avait jamais été traduite en 
français. Les difficultés du travail et la mauvaise réputation 
que l'obscurité proverbiale de ce poëme avait value à son 
auteur n’étaient pas faites pour tenter les entrepreneurs de 
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traductions courantes. Mais un helléniste aussi sérieux que 
M. Dehèque devait envisager tout autrement un pareil la- 
beur. Pour lui les difficultés étaient un attrait, les obscurités 
devenaient autant de problèmes scientifiques à résoudre, et 
l’impopularité littéraire qui a frappé l’œuvre du poëte alexan- 
drin ne devait pas être une raison pour laisser perdre Île 
fruit que la science peut retirer de sa lecture. Si puéril que 
soit le sentiment qui a inspiré cette imitation par trop réussie 
du style des oracles, ce perpétuel logogriphe de près de 
quinze cents vers, l’auteur n’en a pas moins dépensé à ce 
jeu d’esprit un véritable talent, et surtout une prodigieuse 
érudition. C’est dans son érudition même qu'il a trouvé le 
secret de l’obscurité répandue à profusion sur ses vers. En 
effet, cette obscurité volontaire n’a rien de commun avec 
celle de Thucydide ou de Pindare; elle ne vient ni de la 
pensée ni même du style. Elle est le produit tout artificiel 
d’un double procédé, qui consiste à employer simultanément 
les mots les plus rares, les &raË eionuéve du vocabulaire 
poétique, avec les détails les plus minutieux et les plus igno- 
rés de la légende, pour désigner, par voie d’allusion et de 
périphrase, des personnages connus de tous, et pour chanter 
après tant d'autres les malheurs de la guerre de Troie. Il en 
résulte que la longue prophétie de Cassandre, même après 
les justes arrêts qui l'ont condamnée au nom du goût, reste 
pour nous un précieux recueil de curiosités lexicographi- 
ques, un répertoire des raretés de la mythologie et de la 
géographie héroïque, où les savants peuvent trouver l'occa- 
sion de plus d’une heureuse découverte, 

De nos jours surtout, au milieu du grand mouvement des 
sciences qui ont l'antiquité pour objet, il était plus que ja- 
mais utile de mettre ces fruits cachés à la portée du lecteur. 
L’étude des monuments figurés, en particulier, exige de 
ceux qui s’en occupent une connaissance détaillée des 
moindres légendes locales, qui trouve tout à fait son compte 
dans le poétique étalage que l’auteur de la Cassandre fait de 
son érudition alexandrine, Pour ne citer qu’un exemple, la 
prétentieuse périphrase qui appelle les Sirènes des « rossi- 
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gnols aux membres de Harpyes, » sera un trait de lumière 
pour l’archéologue, et lui expliquera le double caractère 
des oiseaux à tête humaine qu’il rencontre fréquemment 
dans les représentations antiques, et dont l’art grec avait 
emprunté la forme aux traditions de l’ancienne Égypte. Il 
en est de même de cent détails, que l’on ne trouverait pas 
ailleurs et qui intéressent la philologie, la topographie an- 
tique, l’histoire si importante de la diffusion de la race grec- 
que aux temps primitifs. On voit quelle était l’opportunité 
du travail de M. Dehèque : c'était, en même temps qu’une 
entreprise philologique des plus ardues, un service signalé 
rendu à toutes les branches de l’érudition classique. 

Le défi jeté par la muse de Lycophron à la sagacité et à 
la science des commentateurs n’avait pu manquer d’exciter 
leur zèle et de multiplier les tentatives d'interprétation. 
Aussi voyonsnous, dès l’antiquité, la Cassandre servir 
comme de champ d’exercice aux grammairiens, et, dans les 
temps modernes, plusieurs doctes éditions venir succes- 
sivement élucider la plupart des difficultés qui s’y ratta- 
chent. Après la traduction latine de Cantler et la paraphrase 
de Reinhardt, également en latin, après les commentaires 
de Meursius et de Potier, la volumineuse publication des 
Scholies de Tzetzès par le P. Stéphani, et l'excellent texte 
grec donné en dernier lieu par Bachmann, il n’y avait plus 
guère d’énigme qui n’eût rencontré un devin. M. Dehèque 
trouvait donc le terrain déblayé devant lui. Cependant, 
malgré ses savants efforts, la lecture du poëme n'avait 
pas cessé d’être un travail, même pour ceux qui savaient 
parfaitement le grec : on ne pouvait le mener à bonne fin, 
qu’en recourant, presque mot pour mot, et avec une grande 
perte de temps, aux lexiques et aux commentaires. En cela, 
M. Dehèque a réalisé un progrès considérable sur ses de- 
vanciers, non-seulement par son. excellente traduction, 
mais par la construction très - heureusement combinée de 
son livre. La traduction, placée en face du texte, qui est ce- 
lui de Bachmann sévèrement contrôlé, permet de recourir 
sans cesse de l’un à l’autre et de les lire en quelque sorte 
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simultanément. Au-dessous des deux colonnes du grec et 
du français, l’interprétation sommaire de Reinhardt sert de 
fil pour comprendre l’enchaîtnement des faits. Des notes 
nombreuses et brèves, placées au bas des pages, justifient 
le sens donné aux passages énigmatiques; car ce n'est pas 
assez pour le lecteur curieux de comprendre l'énigme, il 
veut encore s’en rendre compte et savoir pourquoi il la com- 
prend. Chaque page porte ainsi avec elle tout ce qu'il faut 
pour l'intelligence du texte , et, grâce à ces multiples se- 
cours, il a été possible pour la première fois de lire à livre 
ouvert et de parcourir même l’œuvre de Lycophron. On em- 
brasse d’un coup d'œil le plan , en réalité assex simple, du 
sombre labyrinthe, et l'on ne peut s’empêcher de sourire du 
peu de complication des détours, que la nuit seule rendait 
effrayants. | 

La traduction, qui est surtout la partie originale de l’édi- 
tion de M. Dehèque, présentait des difficultés particulières. 
Les oracles de Cassandre, en passant dans un autre idiome, 
ne devaient pas cesser d’être impénétrables. Pour rester 
dans les conditions du genre, il fallait se condamner à être 
obscur, en français, dans la langue de la clarté même, et 
s’efforcer de traduire pour ne pas être compris. S’y prendre 
autrement eût été faire une paraphrase au lieu d’une tra- 
duction, et ce n’était pas ce que voulait M. Dehèque. Même 
en face d’un texte aussi énigmatique, il tenait à remplir son 
devoir de traducteur, c’est-à-dire à faire connaître le style et 
la manière de Lycophron, en même temps que son œuvre, et 
à reproduire dans notre langue quelque chose de l’impression 
que ce poëme étrange devait faire sur les lecteurs grecs. C’est 
que l’obscurité savante des vers de la Cassandre n’avait pas 
seule fait leur renom parmi les anciens. Pour être juste en- 
vers le poëte, il faut lui accorder une véritable valeur litté- 
raire, un souffle tragique, un rhythme sonore et saisissant, 
qui rendent cette obscurité éloquente, en faisant pressentir 
à l’imagination troublée des révélations terribles et inatten- 
dues. L’horreur prophétique habite réellement ces ténèbres. 
De belles comparaisons, des vers énergiques et bien frap- 
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pés, rappellent, en plus d’un endroit, la couleur d'Eschyle: 
la continuité seule du procédé le rend fastidieux et insup- 
portable. La traduction de M. Dehèque donne parfaitement 
une idée de ces qualités, par lesquelles Lycophron avait mé- 
rité d’avoir une place dans la pléiade alexandrine , à côté 
d’Aratus, d’Apollonius de Rhodes et de Théocrite. Sa demi- 
transparence rend bien compte du texte grec, sans dévoiler 
les secrets qu’il enveloppe dans ses métaphores laborieuses. 
Le mouvement de la phrase attache l'esprit du lecteur aux 
choses mêmes qu’il ne comprend pas, et l’encourage vive- 
. ment à pénétrer le mystère. Le traducteur a le droit de dire 
dans sa préface, en empruntant un trait célèbre de Milton, 
que, «s’il n’a pas entièrement dissipé ces ténèbres, il les a du 
« moinsrendues visibles ». Et il ajoute, non moins justement : 
« Avec un peu de persévérance, en se familiarisant avec ce 
a demi-jour, on ne tardera pas à voir plus clair, et bientôt 
« la lumière arrivera jusqu’aux yeux. Alors apparaîtront les 
« défauts nombreux et les nombreuses beautés du poëme. » 
Il est certain que cette traduction savante arrive parfaite- 
ment à son but : elle excite le lecteur à aborder le texte de 
Lycophron, et elle sait en rendre la lecture intéressante. 
Quelques années après la publication de son Lycopbron, 
M. Dehèque donnait une autre traduction d’un caractère 
tout différent, celle de l’Anfhologie, montrant ainsi son 
activité féconde et la variété de ses études. Autant, en effet, 
la Cassandre avait été délaissée même des hellénistes, autant 
la charmante collection des épigrammes grecques était po- 
pulaire, non-seulement auprès de ceux qui pouvaient la lire 
dans la langue originale, mais auprès de tous les gens de 
goût. Les traductions partielles et les nombreuses imitations 
qui avaient été faites dans notre langue , souvent même en 
vers et de la main de nos meilleurs poëtes, nous avaient fait 
connaître et aimer un recueil où l’esprit français retrouve, 
non sans plaisir, les preuves de son affinité avec l’ancien at- 
ticisme. En menant parallèlement ces deux traductions, 
M. Dehèque semble s'être ménagé à lui-même une récréation 
savante et une douce compensation: au labeur ingrat qu'il 
13 
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s'était imposé d’un autre côté. On ne peut imaginer un ré- 
gal plus délicat, pour un bomme de goût, friand de la belle 
langue grecque, que: le plaisir d'étudier un à un et de sa- 
vourer tous ces morceaux de choix dont chacun est un petit 
poëme en quelques vers. L'auteur ne veut pas qu'on s’y 
trompe : il prend Ini-même soin de nous apprendre, dans 
sa dédicace, que « cette traduction n’a pas été faite comme 
« une tâche, et qu'il ne l’a entreprise que pour le plaisir de 
« la faire. » Les personnes qui ont assisté à ses travaux et’ 
qui ont eu la confidence de ses pensées nous disent que ce 
fut, en effet, son œuvre de prédilection, celle qu'il se plut à 
caresser le plus longtemps et qu'il laissa le plus difficilement 
arracher de ses mains. Sans parler de la variété des genres, 
de la diversité des tops, bien faite pour amuser une plume 
souple et fine, c’était surtout pour lui un vif plaisir de sui- 
vre, dans une série d'œuvres restreintes, la marche du génie 
hellénique et de le voir se soutenir par l'esprit, même au 
sein de la décadence politique la plus profonde. Il aimait à 
y retrouver, depuis les temps voisins de l’âge héroïque jus- 
qu'aux derniers jours du moyen âge byzantin, depuis Ho- 
mère jusqu’à Maxime Planude, l’histoire complète et vivante 
de cette Jangue grecque à l’étude de laquelle il avait voué 
sa vie, et qu’il appelle avec raison « une langue presque 
« éternelle ». _ - 
Mais, dans sa traduction de l'Anthalogie, M. Dehèque n'’é- 
tait pas guidé uniquement par un plaisir élevé : il y voyait 
un nouveau service à rendre aux lettres grecques. L’Antho- 
logie, commele poëme de Lycophron , bien qu’à de.tout au- 
tres titres, sortait du cercle des livres classiques ; la faveur, 
un peu mondaine, dont elle jouissait parmi nous, n'avait 
pas empêché qu’elle n’y fût trop négligée par la critique, et, 
même après les grands travaux de Brunck et de Jacobs, nous 
n’en possédions encore en français aucune traduction com- 
plète et savante. Le besoin s’en faisait d'autant plus sentir 
que ce trésor de petits chefs-d’œuvre poétiques est'aussi une 
mine inépuisable de renseignements pour la mythologie, 
pour l’histoire, pour la connaissance des usages de l'antiquité, 
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et tout particulièrement pour celle des chefs-d’œuvre de l'art 
grec. Combien d'ouvrages célèbres de Myron, de Praxitèle, 
de Lysippe, de Zeuxis, ne nous sont connus que par des 
épigrammes, dont la précision vaut presque un croquis ! Dans 
l’étalage de ces richesses, le traducteur n’a pas cru devoir 
adopter, comme Brunck dans ses Analecta, la classification 
par époques et par noms d'auteurs. Il accepte modestement 
l’ordre commun, qui débute par PAnthologie de Céphalas, 
en la faisant suivre des suppléments tirés de l’Anthologie de 
Planude, et en respectant la division par genres, à laquelle- 
les éditeurs anciens ne se sont pas eux-mêmes toujours as- 
treints rigoureusement. En cela sans doute, il a été moins 
guidé par son sentiment personnel que par la préoccupation 
de ne pas dérouter ceux qui ontentre leurs mains les édi- 
tions ordinaires. Le même esprit pratique lui fait rejeter 
tout l'appareil des commentaires ; maïs de courtes notes, qui, 
presque à chaque page, proposent des leçons nouvelles 
ou justifient celles que l'auteur a préférées, montrent que, 
derrière cette traduction élégante, se cache une révision at- 
tentive du texte grec. 

À ce travail viennent s’ajouter plus de deux cents notices 
littéraires sur les poëtes de l’Anthologie, c’est-à-dire sur 
presque tous les poëtes grecs. Ce sont autant de petits 
portraits rapides et achevés, qui montrent que chez M. De- 
hèque le critique et l’écrivain délicat ne le cédaienten rien à 
l’érudit. Dans beaucoup de longs-chapitres d'histoire  btté- 
raire, On ne -trouverait pas autant de substance ni autant 
d’esprit que dans ces fines esquisses, dont les plus longues 
n’ont pas plus de deux pages. En dépit de la modestie de 
l’ordre alphabétique, c’est, sous forme abrégée, une char- 
mante histoire de la poésie grecque, tout à fait à sa place à 
la suite de l'Anthologie , qui est l'abrégé de cette poésie 
même. 

11 nous faut mentionner encore une traduction de M. De- 
hèque, moins importante par son étendue que par l'intérêt et 
par la nouveauté dutexte qu’elle a fait passer dans notre lan- 
gue. On sait quel appoint inespéré les papyrus grecs de l’É< 
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gypte ont apporté de nos jours à la somme des richesses litté- 
raires qui nous sont restées de l’antiquité. En 1858, grâce aux 
savants efforts de M. Churchill Babington , la collection du 
Musée Britannique rendait à l'admiration des amis des lettres 
toute la première partie d’un discours perdu d’Hypéride, 
‘ qui se trouvait être l’un des plus célèbres de cet orateur et 
dont la péroraïson seule nous avait été conservée par Sto- 
bée : c’est l’oraison funèbre de Léosthène et des soldats 
athéniens tués dans la guerre lamiaque. Ils ont été assuré-. 
ment bien inspirés, ces Grecs de l'Égypte, qui, perfection- 
pant à leur manière les usages funéraires du pays, faisaient 
déposer dans leur sépulture, au lieu des interminables rou- 
leaux du rituel funéraire , les plus beaux morceaux de poé- 
sie et d'éloquence qui les avaient charmés pendant leur vie. 
Ils comptaient sans doute en charmer aussi leurs loisirs dans 
PHadès, comme ce jeune éphèbe qui est représenté, sur la 
stèle de son tombeau, déroulant attentivement un volumen : 
leur précaution naïve aura du moins profité à la gloire de léurs 
auteurs favoris et à l'instruction de la postérité. L’émicapuos 
Aëyos d'Hypéride était particulièrement bien choisi pour un 
pareil usage ; car on y trouve une certaine onction morale 
qui n’est pas commune chez les anciens orateurs grecs, et 
une expression accentuée des espérances de la vie future, 
qui, pour la première fois peut-être, sortaient des traités 
platoniciens pour se produire dans une harangue publique. 
Ces qualités étaient faites peur exciter doublement l’enthou- 
siasme de M. Dehèque. Il s’empressa de payer son tribut 
d'admiration au discours nouvellement découvert, en le tra- 
duisant et en le publiant, l’année même, avec le texte, dans 
le format des Auteurs grecs de Didot, ne voulant pas que ce 
joyau manquât à l’édition française des Orateurs attiques. 
Bien que ce texte ait subi depuis de notables modifica- 
tions (1), le travail de M. Dehèque n’en reste moins un mo- 


(1) Nous signalerons en particulier les leçons proposées par M, Caf- 
faux dans la Revue archéologique et dans la Revue de l'instruction 
publique. 
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dèle de traduction élégante et une marque précieuse du 
zèle littéraire de son auteur. 

En 1859, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
ouvrait ses portes à M. Dehèque et l’appelait à remplacer 
M. Auguste Le Prévost. Elle récompensait ainsi, non-seule- 
ment les savantes publications que nous avons analysées, 
mais toute une vie consacrée à l'étude et à la propagation 
des lettres grecques. En effet, les ouvrages auxquels le nom 
- de M, Dehèque reste attaché ne peuvent donner une idée de 
la somme de travail qu'a produit cette existence aussi mo- 
deste que bien remplie. Peu de savants se sont montrés à la 
fois plus prodigues de leur savoir et moins jaloux de la pu- 
blicité (1). Ses conseils et ses lumières étaient au-service de 
tous les travailleurs sérieux ; sa collaboration était acquise à 
toutes les entreprises qui pouvaient profiter à la science, et 
c'était pour lui un bonheur que de disparaître, comme simple 
ouvrier, dans une œuvre utile et commune. Il a prêté ainsi à 
la publication de plusieurs collections de textes antiques ou 
byzantins, et même à celle de certains grands ouvrages his- 
toriques, un concours officieux et anonyme, dont la part 
n'est pas facile à faire. L'Encyclopédie des gens du monde et 
le Supplément à la Biographie universelle de Michaud con- 
tiennent aussi de lui un grand nombre d'articles. Je dois 
surtout rappeler ici les notices très-vivantes dans lesquelles 
il signale à la reconnaissance du public les travaux des éru- 
dits et des hellénistes modernes, comme les Letronne et les 
Paul-Louis Courier. 

La même indifférence pour la publicité à fait que M. De- 
hèque a laissé dans ses cartons d’importants travaux inédits. 
Sans parler de la traduction de Pindare, nous savons qu'il 
avait traduit, au moins en partie, les /mages de Philostrate, 
ce livre trop peu connu de nos artistes, qui a fourni à ceux 
de la Renaissance le sujet de quelques-unes de leurs plus 


(1) Il a poussé, sur ce point, l’abnégation jusqu'à refuser de signer, 
autrement que de ses initiales, la traduction de l'ARRologie et celle du 
discours d'Hypéride, 
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belles compositions, et qui a suggéré aussi aux archéolo- 
gues l'interprétation de plus d’uné œuvre de l’art antique. La 
traduction du petit poëme de Tryphiodore sur la Prise d’I- 
lion, que l’Annuaire de l'Association des études grecques se 
réserve de publier, comme un hommage à la mémoire de 
notre savant confrère, est encore une tentative de cet esprit 
curieux et dévoué, pour ramener à l’étude de certains textes 
oubliés, par la séduction d’une interprétation élégante. En- 
fin de nombreuses notes de lexicographie sur le grec mo- 
derne, particulièrement sur le poëme de l'Erofocritos, dont 
M. Dehèque avait fait une étude spéciale, ferment en quel- 
que‘#orte le cercle ‘de ces travaux, qui embrassent toute 
l’histoire de l’hellénisme. 

Ce n'est peut-être pas ici le lieu d’entrer dans le détail des 
travaux de M. Déhèque à l’Académie. Mais un ancien -mem- 
bre de l'École française d'Athènes ne peut pas oublier qu'il 
a été, par deux fois, rapporteur de la commission chargée 
d’examiner les travaux de cette école, entre les années 1863 
et 1865. Par sa fermeté bienveillante, M. Dehèque conti- 
nua la salutaire impulsion donnée par ses savants prédé- 
cesseurs, MM. Guigniaut et Egger, aux travaux de notre 
mission permanente en Grèce, et il montra les heureux fruits 
de la haute ditéction de l'Institut, direction que de mesqui- 
nes considérations administratives ont pu rendre moins im- 
médiate ét oïns officielle, sags empêcher qu'elle ne fût 
‘commandée par la nécessité des choses et par les intérêts de 
la science. Notre Association doit aussi garder le souvenir 
du rôle qu'il a joué dans l’importante déclaration faite par 
PAcadémie, au sujet de la prononciation du grec. Chargé de 
rédiger le rapport en réponse à la question posée par le Mi- 
nistre de l’instruction publique (1), il vit ses collègues re- 
pousser unanimement le système d’Érasme, et réclamer l’a- 
doption, dans l’enseignement, de la prononciation conservée 
par les Grecs modernes. Il eut ainsi la satisfaction, très-flat- 


(1) Ce rapport a été publié dans les Comptes rendus des séances de 
l'Académie, année 1864. 
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teuse pour un savant, de mesurer les progrès faits par une 
opinion qu’il avait soutenue dès sa jeunesse, et d'en pro- 
clamer lui-même le triomphe. 

Ce fut aussi pour lui, dans ces dernières années de sa car- 
rière, une joie profondément ressentie, de voir s'établir 
pour là propagation des mêmes idées et de toutes celles qui 
peuvent contribuer au progrès des études grecques, une s0- 
ciété née de l’imitiative privée des amis de la Grèce. Aussi 
fut-il l'un des premiers fondateurs et des apôtres les plus 
zélés de notre Association, qui réalisait un de ses vœux les 
plus chers : car elle lui montrait une armée s’organisant pour 
la défense de la cause qu’il avait servie avec éclat. S'il eut la 
douleur de voir, en mourant, la France subissant les terri- 
bles effets d’une défaillance momentanée , il put du moins 
emporter avec lui la conviction que les études qui forment 
les générations sérieuses et fortes n'étaient pas chez nous en 
décadence. Or il avait trop de foi dans la puissance de l’es- 
prit ét dans la vertu de la science, pour ne pas voir dans 
cette activité studieuse le présage d'un meilleur avenir. 

Il appartient à ceux qui ont connu de près M. Dehèque, 
de donner de son caractère et de sa vie une image plus 
complète, plus fidèle dans ses détails que je n’ai pu le faire 
dans les pages qu'on vient de lire (1). Cependant, à travers la 
description, très-imparfaite elle-même, de ses travaux phi- 
lologiques, le lecteur aura entrevu, je Fespère, quelques- 
uns des traits de cette physionomie douce et attachante. On 
peut dire que, chez notre regretté confrère, la haute culture 
hellénique n’avait pas été seulement un instrument de tra- 
vail, un simple aliment à son activité scientifique : l’hellé- 
nisme, dans ce qu’il a de plus élevé et de plus pur, l’hellé- 
nisme des Socrate, des Platon et des Chrysostome, avait 


(1) Je ne puis mieux faire que de rappeler les paroles touchantes que 
M. Brunet de Presle, notre président de l’année dernière, a consacrées, 
dans son discours, à son ami M. Dehèque. Un de nos collègues, M. Al- 
bert Dumont, dans la Revue des cours littéraires (n° du 19 août 
1871), donne aussi sur la biographie de M. Dehèque des détails pleins 
d'intérêt et de charme. 


200 MÉMOIRES ET NOTICES. 


pénétré l’homme tout entier. Il devait à cette éducation, au- 
tant peut-être qu’à la nature , la rare distinction de son es- 
prit, une curiosité littéraire que les recherches de l'érudition 
ne faisaient qu'exciter, le goût vif et délicat du beau, insé- 
parable pour lui de celui du bien. On ne peut nier enfin qu'il 
n’eût puisé en partie à la même source quelques-unes des 
qualités les plus aimables de son caractère, surtout cette 
bonne grâce dans la modestie et dans la bonté, cette sim- 
plicité clairvoyante et fine, qui sont l'atticisme de Ja vie. 
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Le petit poëme inédit que je publie aujourd’hui, grâce 
à la fraternelle hospitalité que veut bien lui accorder l’An- 
nuaïre de l'Association. pour Pencouragement des Études 
grecques en France, existe en manuscrit à la Bibliothè- 
que nationale de Paris, sous le n° 2909; il a jadis appar- 
tenu à la riche collection de Jacques de Mentel (4). J'en 
possède une copie — un vrai chef-d'œuvre calligraphique 


(1) Ce savant médecin possédait un très-grand nombre de précieux 
manuscrits, qui furent à sa mort (1671) transportés à la Bibliothèque 
royale. Sur le ms. 2909, consulter A. Melot, Cafalogus codicum ma- 
nuscriptorum Bibliothecæ Regiæ (Paris, 1740), vol. 2, p. 568. 
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— qui, à en juger par l'écriture, ne remontepas au-delà 
du dix-septième siècle. | 

J'ai déjà raconté ailleurs (Préface grecque de la Belle 
Bergère) comment, en furetant dans les cases de bouquins 
exposées sur les quais, j'avais eu l’heureuse fortune de met- 
tre la main sur un magnifique exemplaire du Lexique grec 
vulgaire de Somavera (1), savamment annoté par Huet, 
l'illustre évêque d’Avranches ; c’est d'une façon analogue 
que j'ai acquis pour quelques sous la copie du poëme de 
Stephanos Sakhlikis. C’est un volurne in-octavo de cent 
quatre-vingt-dix-huit feuillets, relié en maroquin violet et 
doré sur tranche. Les vingt-cinq premières pages seules 
sont écrites, et le premier feuillet porte au recto le titre 
suivant, à l'encre rouge : 

Stephani Sachlecis, Candiotæ, adhortatio ad Fronoiscum 
quemdam, versibus barbarogræcis conscripta. 

La facilité, la finesse, la nettété, l’exquise élégance de 
l'écriture, révèlent une main exercée de longue date à tra- 
cer des caractères grecs. Le copiste semble avoir pris à 
tâche d’employer le plus grand nombre d’abréviations 
possible, maisil a si artistemént exécuté les ligatures qu'on 
n’est pas endroit de lui reprocher un caprice, du reste, 
bien pardonnable. : 

Il a reproduit aveé la plus scrapuleuéé exactitude le ma- 
nuscrit 2909 de la Bibliothèque nationale : vers alignés les 
uns à la suite des autres, comme de la prose, et séparés 
seulement par un petit point rouge, orthographe absurde, 
accentuation défectueuse, absence à peu près complète de 
ponctuation, rien n 3 manque ; mais, Ce qui prouve que ce 
n’est pas par pure ignorance des règles les plus élémen- 


) Voici la reproduction intégrale du curieux titre de cet ouvrage : : 
« Oncaupèc tic puualenc anal Tic ppéyrienc yYhwaaas, nyouv AsEtxdv fw- 
aîxov xal ppéyrixov rAouauitatov éxoû nepréxe mpotov Ékac TH Aéfec 
dpapét rfç pupalanc xai 16 ppéyaixne T\dooucs tal pékota tüe i8rads- 
Elarc * debrepov, Mi rolaic dnvinats Xébec, ualotæ éxslvarc Sxoù éy- 
yéouv tâc lpapparixñc, vâc Didocbglac, xal tic Bsodoyiuc * rpirov, xémoia 
Ecxwprota xatéotiye, na dia puxpa xepalax moÂÂX DpÉliLE al ypeux- 
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taires que le seribe s’est astreint à suivre aussi servilement 
Ja détestahle orthographe du poëme de. Sakhlikis, c’est 
qu’en plusieurs endroits il a, dans l’interligne ou en 
marge, très-correctement écrit au carmin le mot mal or- 
thographié de l'original. Le manuscrit que je possède est 
accompagné de quelques notes marginales explicatives en 
latin ; elles sont parfois fort défectueuses, ce qui n’a rien 
de surprenant pour une époque où l'Europe occidentale 
soupçonnait à peine l’existence d’une langue grecque vul- 
gaire. Je n’ai rien changé à ces notes; je me suis contenté 
- de les rectifier brièvement, quand le besoin s’en est fait 
sentir. 

En outre, le copiste a donné une traduction latine de 
quelques passages, que je repraduis toues les fois qu’elle : 
se présente. 

Voici maintenant six vers qui font suite, dans mon ma- 
nuscrit, au poëme de Stephanos Sakhlikis ; ils sont de la 
même main que les annotations latines du texte 


Quæ tibi direxit Stephanus, Francisce, Sachleces, 
Hæc ego non parvä transcripsi carmina curà. 

O utinam ipse foret vates sua dicta secutus, 

Dum bulliret adhüo circüm præcordia sanguis 
Fervidus, et firmo starent düm poplite crura! 
Tot mala non esset crudeli in carcere passus. . 


— Sauf une dizaine de cas, et contrairement à l’usage 
suivi par certains éditeurs (surtout allémands), je n’ai pas 
jugé à propos de mettre en note l’orthographe du manus- 
crit ; il eût fallu pour cela imprimer presque intégralement 


Yobpeva. “Epyov dblyovos &rd tèv Iatépa Adétiov tèv ZoupaBepaïov, Ka- 
routkivov Dopavrtétoy, Miortovépiov Anootékmov, xal Kouatéëse 6lovüv 
pac Muiôveov ts “EMGBac" xal otè parvauevov (sic) Baduévov &nd tèv 
-Ilavépa Swyélov Dapirtivèv, Miciovépiov Anogtékixov coù lôlou cyfuatec. 
Aogupovera ToÙ éxlaurpôtatou “Apyovta ‘Hyoumévou Maivoruvñ. Etè 
Tapis. And Tv runwypapiav (sic) où Miye] Furviépô, etiy BÜunv. tou 
Aylou Tidxoupou, &nd xérto otd onpét Toù péya ’Lwévn. TouMétai xai 
. Gkaç Tv Mapatliav etc tèv Ilérpov Képr, xovrà otèv Aupnibvat g 0”. 
Mè xpovôov xai Bactixèv Géinuax. » — 2 volumes in-4°, 
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le texte original, et c’eût été grossir inutilement le volumé 
sans aucun profit pour la science philologique. 

Coray a largement mis à contribution le poëme de Sa- 
kblikis dans la rédaction de son lwocoypaguxñie Gkns Aoxi- 
puov (4). 11 a toutefois négligé de donner l'interprétation 
d’un assez grand nombre de mots difficiles, dont, très- 
probablement, il n'aurait pu préciser lui-même la vraie 
signification. Je n’ai certes pas la prétention d’avoir été 
plus heureux que mon illusire devancier, et ce n’a jamais 
été sans une grande défiance de moi-même que j'ai abordé 
les questions ardues auxquelles il s'était prudemment 
abstenu de toucher; aussi me suis-je fait un devoir de 
marcher sur ses traces toutes les fois qu’il m'’a fourni des 
” éclaircissements relatifs au texte qui m'occupe. 

C'est à la même source que Du Cange a puisé pour son 
Glossarium ad Scriptores mediæ et infimæ Græcitatis ; pres- 
que à chaque page, il cite des vers de Sakhlikis; malheu- 
reusement, le mot dont une citation vient attester l’exis- 
tence n'est pas toujours traduit; il y a même des passages 
que, malgré la facilité de l’écriture du manuscrit, Du 
Cange n’a pas su lire, et qui, conséquemment, sont ou 
tronqués ou mal interprétés. Du Cange mentionne ainsi, 
dans son Index des auteurs grecs inédits, les deux poëmes 
de Sakhlikis : 

« STEPHANI SACHLECIS opuscula duo versibus politicis græco- 
barbaris oonscripta, quorum allerum inscribitur : Toapal xoù 
otlyor xal Épunveiur, Être xal Gpnynñoes xupoÿ Zrepévou ro Za- 
{dfxn. Alterum eamdem inscriptionem continet, seu Monita 
ad filium (2), ut abstineat a meretricibus et alea, et ne noctu 
vagelur. — Ex codice Menteliano, nunc Regio. » 

Huet connaissait également les deux poëmes de Sakhli- 
kis; voici en quels termes il en parle: Lexicon Græcæ lin- 
-guæ vulgaris conficere volenti ditissimam vocabulorum sege- 


(1) Dans le second volume de ses “Ataxta. 

(2) Ce n’est pas à son propre fils, mais bien au fils de l’un de ses 
amis que Sakhlikis adresse ses Monila. Du Cange, qui lisait à la hâte, 
est fréquemment tombé dans de semblables erreurs. 
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tem sufficient duo Stephani cujusdam Sachlecis poemata, 
quæ versibus græcobarbaris conscripta Regios inter codices 
manent adhue inedita (1). 

C’est aussi le n° 2909 qui contient l’autre poëme de Ste- 
phanos Sakhlikis, mentionné par Huet et Du Cange. J’eusse 
vivement désiré l’éditer avec celui-ci, si la terrible crise 
que nous traversons ne m'avait fermé l’accès de notre Bi- 
bliothèque nationale. Je m’empresserai de le publier aus- 
sitôt que j'aurai pu en prendre copie, c’est-à-dire après le 
siége de Paris, si toutefois Jes bombes que nous lancent 
les compatriotes du docteur Mommsen ne viennent pas 
réduire en cendres les trésors que renferme le précieux 
dépôt de la rue Richelieu (2). 

— Ïl ne sera peut-être pas inutile de donner place ici à 
la notice que Coray a consacrée à Sakhlikis, dans les Pro- 
légomènes du deuxième volume de ses "Ataxta. Après avoir 
parlé d’Emmanuel Georgillas et du poëmé de Bertrand le 
Romain (3), Coray continue ainsi : 


«“O vpiros moitie évoudterar Zrépuvos ZayAñanc. To rolnua 
TOU DÉPEL TAV émrypaphv rabenv® « lpapal xat erlyor xal Épunveiar, 
Etre xal dpnyricerc xupoë Ztepavou voù Peoshen » », xal dpylter dxo 
æodc ÉEñc otiyous : 


Ad ThY Bpas Tv xaxhv énoù uè pulaxfouv, 
" " *O loyiouéc pou débute pe, 6 vous pou hvéyxalé pe, 
Aéyovra- ypébe ypéuuara, Zrépave, à roùs pÜouc, 
” - Hé Toùc éyanouv xai à vi, robs pÜauc tuv of oflor, 
5. Kaiot ouyyevatc Tods auyyevods, mal nüe Tobç &xapvouvrat. 


(4) Petri Danielis Hveru in lingvam græcobarbaram Animadver- 
siones, necnon Addenda ad Lexicon Patris Somaveræ (feuillet 39, 
recto). — Manuscrit de ma collection. 

(2) Le jour où j'écrivais ces lignes (dimanche, 15 janvier 187 1), le 
bombardement était plus violent que jamais, et les projectiles prus- 
siens menacaient d'atteindre le centre même de Paris. 

(3) Auñynors éEalpetos Bedôävôpou toù ‘Pwuyalou. (Manuscrit grec 2909 
de la Bibliothèque nationale.) 
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Eic Sov ed molnua Opnvsi ox Émaôs xaxd as chv quhaxhv, rupa- 
roveirar ik chv druotlav séiv pt tou, xal aenairebet rhc Etalpæc 
À por rhc népvas 17e Kpnrixñc Kudwvlac, ris æOavèv Ete Aro 
xal Trarplç tou, | 

Th nadfuara rüc puhaxhc foropeï pi roXk dv Buuooyiav, xat &E- 
mpéres rdc” ravoupylas xat Tv déravôpurlav où SeouopÜlaxos , 
Caux xerérpurys Tà alç rdv Zrépavor Ewbev oreMouiva pb ous 
rposxaksouévous, &1à napnyoplav, &6 Orexplvsro rob qukaxtopévou. 
Tobc auurétus roûrouc exwtruv 6 noumtic, Mye: 


Kal neïvos elc plav fpyiGav và tpéyouv xai vè rivouv, 

Nà tpaypôouv Autivixà (1), xal va pè meoxavrépouv (2). 

Kai rôrs Aéyouar al dut : « Balvn pré6pe oÿv rpétov (3). » 
Kai tôre &nfiv puesbaeuaiv, xai bräv elc tobs &véouc, 

Emever pulaxéropac téyare npèc duéva, 

Kai Jéyer” éy® tobs Épepa vè où rapnyophaou, 

Iiorebovea (4) và pn’ Exaus mod peyéiny xéptv. 


Ex vobtuwv ouurepalvecer xal Toù ZxyAñxn xat roù momuaroc 
adroÿ à ppovos, Bari Arov dôroréxrux se of Beverol dxpuroüsav 
dxéun tv Kpfenv (5). 

*Hôska pépetv paprupiac xal èn” Oou Xéyer mepl téw Topvéiv tüe 
Kpñens, àv peè 0 écuyywpst 6 yapaxrhp Toù Àdyou soû romroë. AA 
Lxauev aioppérspa tà aicypè, pè Tvhv éustpov Bwuohoyiav, À érolx 
Bslyver Étr xal À veérns Toù mormnrob ac édskstoôn End Tic cetprvac, 
xal # drdpvnais téiv lv xat ñ puhduats adroÿ Houv xaprol Stx- 
qoyñc dréxrou. Mlav pékioru md vhs mopvas, rhv xopupaluv, évo- 

patouény KOYTATIQTENAN, ormarets pi mov éprèv, e 


aitlav sv cuppopüv tou : 


(1) Autevixà dvouéte-vèy ‘Irakixiv Y\occav. 

(2) Ayoë vv létiv Isocxavrépouv: &v fvar &rd vd ‘Irakxdy 
pescare, onpalver va uè dYapebwa:, perapopraic, va Èè Épebveot, 
Lnroüvrec vè pod obpoor éyouc xad étouoloyhontc Bhubspac ele dé. 

(3) ’Itaort, vent bevere un ratio (viens boire un coup). - 

(4) Iiorebovre, &vri vod Ilotebev. 

(5) Tv énfipav 4x” aërodc ol Toüpuès nuTk Tù 1689 Étos &nè Xprotou. 
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Zrè ‘Pébeuvos (1) x” sic ta Kaveë (2), navroù xouBobvio& env 
Koi ‘yù tv Kourayiéteva navrou pavédreucé (3) nv. 


H orryoupyla roù (Zxyhñxn) elvar Sotorfeuros, &c peprupolr of 
EEñce rvécoupes otiyor, of éoïor, erk récoupac &XXouc otlyouc ele rù 
ouæ, TéAoc Éyouv rù ap, 


Ko ñ nérrpa ñ Kouraywreva ele Blaic époteväpiv (4), 
Ein, pepà xupù Kad, n00 téépec tb Asvépivs 

Nè réye, vè apayuateuté xavéve xevrnvépiv (5), 

Na xépves métauc (6) va rovl®, al v’ &yopéée olvépiv (7), 
Nè nivo, va Ceotaivepas rôv urivay rèv T'evvéprv (8). 


Gette dernière observation de Coray n’est pas, ce me sem- 
ble, applicable au poëme que je publie aujourd’hui ; à de 
rares exceptions près, la rime y est toujours rigoureuse- 
ment observée, et, pour me servir d'une expression toute 
moderne, je pourrais même dire que Sakhlikis vise sans 
cesse à rimer richement. 

Sakhlikis vivait, selon toutes les apparences, vers le mi- 
lieu du seizième siècle; c’est du reste l'opinion de Coray et 
de mon ami M. Constantin Sathas [Neos\knvx} Duodoyia). La 
langue qu'il a employée est relativement asser pure; on y 
trouve bien quelques mots italiens, mais pas un seul d'oris 
gine turque ou arabe. 

J'aime à croire que le poëme Et rèv Dpavrteoxév fut 
composé longtemps après celui que je me propose de pu- 
blier plus tard. Il en est en quelque sorte la morale pra- 
tique; en effet, les bons conseils adressés à ce jeune 


(1) ‘H roc "Plüuuva, À ‘POuuvix. 

(2) ‘H radaià Kuÿwvyia" Tù Xayéa (Xavia) Méyerus *Ivakratt Canea 
(Canée). 

(3) Mavôatebe, À &ç npogéperez chpspoy, Mav Tareb two (acouser), 
nd té Mavôdrov | ’Irakiori mandato). 

(4) Raisonnait. . 

(5) Kevnvéprov, nd rà Aativixèy Céntenarius quite) 

(6) And rù Irauxdy pezza (pièce de toile). 

(7) Olvépiov, üxoxopiatixèv roù Ofvos. 

(8) ’lavoväpiov. 
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homme par notre poëte ne pouvaient être inspirés à ce 
dernier que par une expérience toute personnelle des 
malheurs où l’avaient précipité le jeu, le vagabondage et 
la débauche. Rien ne nous empêche de supposer que 
Francesthi ne fit pas toujours la sourde oreille aux leçons 
toutes paternelles d’un vieil ami que l'adversité avait 
rendu sage. 

Mon manuscrit du poëme de Stephanos Sakhlikis pré- 
sente une particularité que je crois ne pas devoir passer 
sous silence : c’est la transcription interlinéaire, en carac- 
tères latins, des vers 51 à 54. Cette transcription atteste 
d’une façon on ne peut plus évidente que les hellénistes 
d'Occident n'avaient pas tous été dupes du mauvais tour 
qu'Érasme avait voulu leur jouer quand il écrivit son spi- 
rituel dialogue Znter ursum et leonem intitulé : De recta La- 
tini Græcique sermonis pronuntiatione (Bâle, 1521). 

Je ne crois pas faire une digression inutile en mettant 
sous les yeux du lecteur la preuve irrécusable que les sa- 
vants vraiment dignes de ce nom avaient conservé dans 
toute son intégrité la prononciation enseignée à l’Europe 
occidentale par les Grecs exilés, et l'avaient maintenue au 
moins jusqu'au milieu du dix-septième siècle, époque à la- 
quelle un scribe inconnu transcrivit le poëme que je publie 
aujourd’hui, 

Et d’abord il est bon d'observer qu'Érasme lui-même 
ne considérait son fameux dialogue que comme un jeu 
d'esprit; c'est ce dont on peut se convaincre en lisant un 
autre de ses dialogues intitulé £cho, où il fait rimer erudt- 
tionis avec ôvous, episcopt avec xéror, hariolari avec Xépor, fa- 
melici avec Adxor, grammatict avec six, êtc. 

En outre, un savant d’outre-Rhin, nommé Ræuchlein (en 
grec Kanvluv), qui avait étudié la langue hellénique à Paris 
sous Hermonyme de Sparte et non pas dans les livres, 
Ræuchlein, dis-je, fonda en Allemagne une célèbre école 
qui conserva longtemps les saines traditions (4). 


. (1) Cf. Martin Crusaus, Turco-Græeix libri octo, etc. 


STKPHANOS SAKHLIKIS. 209 


Produisons aussi le témoignage de Henri Estienne, que 
l’on ne soupçonnera certes pas d’avoir ignoré le grec. Voici 
ses paroles : 

« Si Gallicum pas, id est pascis, proferre velis, memine= 
ris quomodo Græcum rai pronunties, » (Hypomn. de Gal- 
lica lingua, page 41.) 

Et Amyot: « Il le salua à la grecque, en disant chéré, 
qui vaut autant à dire comme: faites bonne chère, yaïpe: » 
(Traduction d’'Héliodore, livre II.) 

À ces témoignages de savants de profession je join- 
drai celui d’un des plus grands étrivains qui aient illustré 
la littérature française, de Rabelais. On ne s'attendait pro- 
bablement guère à me voir citer en faveur de la pronon- 
ciation grecque un passage de l’auteur de Pantagruel, mais 
il ne faut pas oublier que l’immortel curé de Meudon était 
à ses heures un helléniste de premier ordre, qui corres- 
pondait en grec avec son ami Guillaume Budée (1). 

Dans la rencontre de Panurge et de Pantagruel (livre II, 
chap. 7), le premier s'adresse successivement en quatorze 
langues différentes au second, sans parvenir à se fairè 
comprendre. Je citerai seulement le passäge grec, en 
ajoutant les caractères grecs à la transcription en carac- 
tères latins que l’on trouve d’une manière plus ou moins 
défigurée dans les diverses éditions de Rabelais qui ont été 
publiées jusqu'à nos jours. 

Ce morceau, malgré son mode imparfait de transcrip- 
tion, nous prouve que Rabelais prononçait le grec sélon la 
vraie méthode. 

a Despota tinyn panagathe, diati sy mit ouk artodotis? Ho- 
ras gar limo analiskomenon eme athlion, ke en to metaxy me : 
ouk eleïs oudamos: zitis de par emou ha ou khri. Ke homos 
philologi pantes homolagousi tote logous te ke rimata peritia 


(1) Bouëalou émiorokat Einwxal. Parisiis, MDLXXIIII. Voir pages 
140 et suivantes la lettre intitulée : Gulielmus Budæus Francisco Ra- 
balæso, sodali Franciscali, salutem; et commençant par ces mots : 
Ed uèv, © xpneTh spa, tous toû évautou, etc. 

14 
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hyparkhin, hopote pragma afto pasi dilon esti. Enihn gar 
anankeï monon logi tsin, hina pragmata (hon peri amphisvi- 
toumen) m1 prosphoros epiphenete. » 


TRANSCRIPTION. TRADUCTION. 


Aéorota svolvuv ravéyale, Gruri Excellerit maitre, pourquoi ne 
oÜ por oùx &proborteicz 6p&s yàp me donnes-tu pas de pain? mal- 
kuÿ &valioxéuevov êub &liov, xai heureux que je suis, tu me vois 
dy t peraEd à oÙx Eesic oÙBauwe, mourir de faim, et cependant tu 
Enteic 8b rap” éuoù & où ypf° xat n'as pas pitié de moi, mais tu me 
Guowç puoléyor mévrec éuoloyoëe, ‘demandes ce qu'il ne faut pas. 
tôte Aéyouc se nai fhuara œupirrà Pourtant tous les savants sont d’a- 
Énépyuv, née rpûyue ar nüo1 vis que paroles et discours sent 
ôfA6Y darts. “Evôa yàp dvayuaio: ué- superflus, quand une chose est 
vov Xéyos slaiv, (va mpéyuata (bv évidente pour tout le monde. Les 
rapl aupioéntoduev) ph rpocpépoc discours ne sont nécessaires que 
éripalveron. _ dans le cas où les choses (sur les- 

| quelles nous discutons) ne sont 
pas suffisamment évidentes. 


— Je possède un exemplaire dè.la Messe grergue qui se 
chantait chaque année dans l’église abbatiale de Saint- 
Denis, en l’honneuür de son patron (1); dans ce.liyre, im- 
primé à Paris en 4674, je trouve la pteuve que J8s Béné- 
dictins de cette époque prononçaient. (au moinsen cer- 
taines circonstances) le grec conformément aux vrais 
‘ principes. | 

En effet, dans l'espace compris entre le texte et le plain- 
chant, on a figuré le grec en lettres latines, probablement 
à l'usage des moines qui ne savaient pas le lire autrement. 
L'écriture est du dix-huitième siècle. Voici deux strophes 
de la Prose avec leur transcription : 


(1) Missa in Octava S. Dionysii Areopagitæ et sociorum martyrum 
ad usum Regalis Ecclesiæ ejusdem S. Dionysij in Francia, ordinis 
S. Benedicti, Congregationis S. Mauri. Parisiis, ex ‘officina Roberti 
Ballard, unici Regis Musicæ typographi. MDCLXXIIIT. 
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‘O T'éwy éxéatoloc Ho Gallôn apostolos 

FH)0ev elc Aoutnxlay, Nthen is Loutikian 

*Hy xatéoye 86at06 … … Hin katesche dolios 

"Extpèc &ç Ty Wlav. | Échthros hos tin idian. 

Tôv tou Xpiorou vabv xriges, Ton tou Christou naon ktizi, 
Axaotw ebayrae Hapasin evangeliri, 

Toic anpalouc pavepéc. Tis symiis phaneros. 


Après le sacré, le profane. Molière lui-même , dans les 
Femmes savantes (1672), lorsque Trissotin a dit à Vadius : 


Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 
fait répondre par celui-ci : 
On voit partout chez vous l’ifhos et le pathos. 


Tù #00 xal rd +400. Molière, lui aussi, connaissait la vraie 
prononciation. 

Terminons enfin par les quatre vers de Stephanos Sa- 
khlikis : 


Gnorize, hyie mou Phrantzeski, na prokopsis an thelis, 
Perikopse ta skotina, ke mi me anayelis. 

Tis nyktas ta yyrismata na ta polismonisis, 

Ko tis himeras tin timin na tin apokinisis. 


Que les hellénistes me pardonnent toutes mes citations, 
Si elles n’offrent aux savants qu’un médiocre intérêt pour 
l’histoire de la prononciation grecque, on ne pourra pas 
du moins leur contester le mérite de la nouveauté. 


PARIS, 15 janvier 1871. 


Émile Legrand. 


TPAAÏ KAÏ STIXOI 


KAÏ 


ÉPMHNEÏAI 


KYPOŸ ZTEDAÂNOT TOÏ SAXAHKH 


L. 


Holdè éxomaca süxatpu moXaïs popaic dr” écéva, 
Nè où Giutdbw, Dpavtbioxh, và Almne aûrà Eéva. 
Kat 6oa où Siéracou, éab moXkà ’Alya éxurantécec, 
Kat drd rà Àdyix pou nooûe rémoric oùdèv énuaasc. 


Vers 1. ’Exémacx, pour éxoniaou. Le peuple préfère la premiere 
forme. En grec vulgaire, Koriitw signifie travailler, se fatiguer, st 
donner de la peine. Il a encore une autresignification assez curieuse, 
par exemple, dans ces sortes de phrases : Kéniuae, ot napaxa]®, venez, 
je vous prie. Kômass uéox, donnes-vous la peine d'entrer. Kériacs ds 
T0 xahv, xai à u évoyAñc, allez-vous-en, et ne m'ennuyez pas. 

— EUxapa, vainement. 

2. Ppavttsoxñ, c'est le Franceschi des Italiens. Les noms italiens 
n'étaient pas rares en Crète au moyen âge. L'auteur de l'ÆErofocritos, 
Cornaro, s'appelait Bitéevrré. 

8. ’Exartémacec, forme vulgaire pour xatéxiassc. Le verbe Kata- 
rwävw signifie entreprendre. 

&. Les Grecs disent indifféremment Aéyia et A6yos. 

— Tiroms, on dit aussi, et plus fréquemment, rirorte ot tixotec. 
Tnorts oùBév signifie absolument rien. C'est la négation redoublée. 


y 


ponn, 
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6 Kai palveral pou omépru ta Tà Adyia pou crèv duuov, 
Kat Sopravà xokdGouar, où Estpu tl và où xéuu. 
IlouAtà rerwpeva Gwpis xat Éthove va rà miéou, 

Kai ra ZrpouBoiixa Bouvià aùv xéurouc vh rà rriéaw. 
Mi chv partoixa nokepü rèv dvsuov vè ôclpes, 
10 Ka dxd vèv En robc vexpobc xo} douar va yÜpu * 
Tic 0dhacoac rà xÜpara OËuw va Ésxatiow, 
Kai +’ dorpn éxoûvar dusrpa Bidou và merpio, 


5. Zxépvo, sémer. R. Erelpu. 

Dans les Adages manuscrits d'Hermodoros, dont Du y Cange possé- 
dait une copie, on Lit : ‘Yysla aou, *Iévyn, xouxxla aoû onépve. 

6. Koïätouou, se donner du mal pour, se damner pour. 

— Awpravé, vainement. : 

7. Hovdi, oiseau. R. Héwdoc. Ce terme se trouve déjà dans le traité 
de Matulis : Ko &c tpoyn dpviôte, xal nepiorepéroula, nai Erspa noué. 

— Arlovwe, éfendre la main pour saisir quelque chose. 

8. Etpou6oülixa Bouvié, le volcan de Stromboli, dans les îles Lipari. 
Voici comment en parle Meletios : « ZxpoyyüAn, xoivwc ZTPOMTÉAI, rv- 
poBédos (vñaoc) xal abrn, ànéyer Tac. Ainmépac mpôc Avarolèc 10 u£ta, 
Bou pÜua elvar xaÙ h adric neplusrpoc. » (Mecetiou Teawypapla madard 
nai véa, etc. ’Evetinor, qyxñ. Zn-folio ; à la page 298°.) 

— Tréce, de Triévw; ici ce verbe signifie aplanir. On dit plus 
souvent Driäve. R. edOsdtos. 

9. Marttoüxa (qui vient de uéria), massue. À. française. Codinus, 
dans son ouvrage Hepi ’Opgixlwv, dit quelque part : éper 8è &vri ôt- 
xavix{ou, nv iBuworiméc xadoïot partoëxav, &pyupav, xeypuawuévny, etc. 
(Chap. IV, n° 58). 

— Joke peut s entendre i ici, soit dans le sens que j'ai attribué à à 
Kolétouu: (vers 6), soit dans son acception ordinaire. 

10. Tôpw, ramener, faire rebrousser chemin. R. yupôw. On trouve 
plus fréquemment Yépvo et yépve. Il ne faut pas confondre ce verbe 
avec yôpw, adverbe qui signifie à Fentour. 

11. Aexatituw, prélever la dime. 

12. ’Aotpn, forme du pluriel pour äotpa, tres-usitée dans le dialecte 
crétois. Voir à ce sujet mes annotations sur le poëme de la Belle Ber- 
gère (seconde édition, Imprimerie nationale; Paris, 1870). 

— ‘Orobvar pour énob elvas. 

— .Merpñau, de perpo, avec le sens de compter. De même äuerpa 
ne signifie pas incommensurables, mais innombrables. . 
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Tv véxra du oxoraivk ypéupara v’évaywédu, 
Kat dxd y lokv de 486 vi xépvoust va yvodure 

15 Kopflac Àéyw métaout xal yüpiour orè On, 

Kai +0 peyyapty ToU obpavoë yaual orhv Yñv và xt, 
Tv Odhacouy riv duerpov épôwve và yauxalvn, 
Kai Auxou Afjw rpéGutov rôrk và m'h Sayxévn. 
Aévêpov fotiipn xal xuprd và ‘ordec pd à Méyie, 

30 Kai Glyox axdha v' évaibas érdve sic ©” dvéyia” | 
Kai doùv éroura dlv OapfG nor và œuvoësüae, 
"Hriç xal oë obêkv xparü mord và où ratdsücw. 


135. Avayvéde, lire, On trouve aussi évayvove. R. Avayivéane." 

— Exotaivé (adverbe), dans l'obscurité. Xapls ous, elc 5è axéroc, 
dit Coray. 

14. Iéke, Constantinople; c'est pour les Grecs la ville par excel- 
lence. Les Latins disaient de même Urbs pour désigner Rome. 

— IV@lw, pour yiwwéoxw, connaître, savoir. 

15. Kaudac, dans mon manuscrit; -et KauÜac dans le 2909. Je 
préfère cette dernière leçon. 

16. Deyyépiv, lune. R. Déyyoc. À la page 254 de l'Orneosophium, 
écrit par ordre de l'empereur Michel, on lit : Merä Tv äméyuaiv cou 
Deyyapiov, 8dc aèr Onpraxñv. Mon manuscrit traduit ainsi ce vers 
et le suivant : . | 


Coslestem in terras jubeo descendere lunam, 
Immensique maris salsos dulcescere fluctus. 


17. *Op0ovew. Mon manuscrit traduit en interligne par jubeo; c'est 
à tort, ce verbe signifie ap/anir. 

18. Toÿù Aüxov, pour t@ }6xw. Dans l’idiome populaire, le génitif 
remplace constamment le datif qui y est inconnu. 

19. ‘Potiépne, noueux. R. “Potéc, qui dérive du grec ancien &%oc. 

— Kupréç, courbé. R. Kuprôw. 

— Low, pour loiéow, d'ictétew, redresser. 

20. ‘Avoyr, chambre haute. 

21. Zuvoësüw. Ce vers est ainsi traduit dans mon manuscrit : KE! wé 
arbitror ista me non posse unquam assequi. 

22. “Heu, de même. *Eôñri est plus usité. Coray interprète ainsi 
ce vers : « Oütw xai où dèv xpatw (Gèv loyÜw) zorè và aè xadebce, 
at &top0Gaw. » 11 propose en outre de lire sort và zè madeoo. 
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Aocrèy, æanêt pou, Éxpere qd Slearov và 0° dpéces, 
Kal &rt xaxd na 807, vit, éy® và uà Ynplow. 

26 Au dv Oupoïuar, Dpavrcleok, néic elour ysvsxAoynuévos, 
K° eloar peyédhou &vôpérou vide, xal ’xp16” dvaôpeumévoc, 
K° elya pl rèv matépa cou oXÀà mod] nv quhluy, 
Aelnvouç xal ystopara no, oxkdyyvos xal éilav, 
Ko roù narpéc cou ÿ poid pouoxwver pe và xd, 

30 Kai oéva mél Giaraobs xai maurbsbcetc và ypébe. 


Ka &v rà méone, Ppavtbsoxh, à Adyur rà où ‘ypége, 
Eds vhv duyoUd cou dp” où ivpépvou rdv Tépoy. 


26. Pnottw, faire cas, estimer. 

— ‘50%, pour Dôy; l'accent est ‘déplacé À cause du rhythme. 

25. App, Mais 

— L'eveahoynuévot, noble, issu d’une famille qui a sa généalogie. 

26. Kai &xp16à évalpeupévoc, el soigneusement élevé. 

27. Ilodë no qui, œmitié très-étroite. 

_28. l'awpa, pour yeüua, souper. 

— Endépgoc, tendre affection. R. Zriéyyvor. 

29. Dovaxévet pe, me gonfle le cœur. R. H6auxn. 

Homère a employé olôaive dans le même sens en plusieurs en- 
droits, et notamment dans son Iliade; Achille dit à Ajax (Ziade, IX, 
646) : 


A6 por olädveta: xpaëln x6dwp, Énnét’ Éxelvoov 
Mvfoopas.... 


30. Atxtauéc, pour &rarayuôs, conseil, avis. 

— IalBevou, instruction, leçon. Quelquefois ce termé a le sens de 
punition. 

31. Iltévu, (ici) observer, suivre, exécuter. 

32. Ee6dlhex, lu arraches. 

— WYuyobla, dme; diminutif de uyñ ; YuxouG oov, {a pauvre dme. 
Voici ce vers tel qu'on le lit dans le manuscrit 2909 : 


« Lebédnc Tv Puxobla oou aûrou ivpépvou Tèv Tépav. » 


Les mots adroù lvpépvou Tèy régov ne sont rien moins que faciles à 
expliquer. Je propose de corriger ainsi : &p ’Toù lvpépvou, eée., et le 
vers peut alors parfaitement se traduire par : fu arraches ton dme 
aux gouffres infernaux. °Ivpépvoy n’est que l'italien inferno. 
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"Ouvéw ce, uté pou Doavrteexd, sic vhv Oeoù rh pépur, . 

El rà a auubouhatouar yapàv 0ékerc éméper: 
2% EL 88 nai Slhme va aie papièv, xak và Tà Anauovñonc, 

Kak mœluv ele ch mpérepa xaxk v’ énoxivionc, - 

"AXov rod x v& yépue pou où ph va iôfe ypauua, 

OÙ Adyov êx rd area pou, à voubrales xpälyuun. 

l'ivwaxs, vié pou Dpavrbsox, và Myia aou àvrà mue, 
0  Eic tk où auuéoulsvoum &Alya vè xomaonc, 

Ou pap7 ral riun07 al Lhaerv xal rhourlaev, 

Kat vobç éy6poûc aou sic Tèv Axmuèv 6£ee xaTaraT cet. 

Kat rav ad "Soùv xal mepnareïs puè ppévnaty xal réEiv, 

bou yapv où pldot sou xal of éxôpol Oélouv nkavréEerr, 
4 Et 2’ An vô Euvaorpogov Géhouv yapñv of Éxbpol aou, - 

K° of œfot cou xal ’Expfoouv os, xal où rhv.poïav pioou. 


34. Zvubouhetouai. comme avu6ovketw, conseiller. 

— ‘Enépu, de naipve, énaipve. R: éxaipw. Voici le commentaire de 
Coray : « ‘And tèy awtépevov &épiotov nr Spa, palverar Et vè Tlaipve 
elvar napapbopà roù Exafpo. Dalverar 0’ Et al änd Thv por Tov 
npoyeveotépov, ol énoior Écfpaivay Tà aÜrd xal G1ù ToÙ &rAo7 A Fpw. — 
‘O KaBolimède rc olxluc pou hpe (Du Cange, au mot Kabox6ç). 

35. EU xai pignc ca lc pepiév, sé En Les jettes dans un coin. 

36. Anonv®, revenir, retourner. Mon manuscrit met en marge : 
Quod si ad vomitum redeas. 

37. loépua Ex Tà yépua pou, une leitre de ma main. 

40. Konéenc, voir la note du premier vers. 

43. Kai Btav où ôouv nai neprateic, ef lorsqu'ils verront que tu mar- 
ches. Le second xai n’est autre chose que le che italien. 

44. IDavräkaw, crever de dépit. R. Marécow, mot grec ancien inu- 
sité. Lire sur ce terme lé commentaire de Coray (*Ataxta, tome II, 
302-303). IDavré£w est encore usité aujourd'hui avec le sens qu'il 
avait du temps de Sakhlikis. Je l’ai souvent rencontré dans le Recueil 
de Chansons Épirotes de Khasiotis; par exemple : 

Opa xaxn otà Aya cou, xal Tv Tapnyopté cou, 
K' éyo £épio 60 Bèv 0à Bpo, va cxéouw, va nAavTéEw. 
(‘H bros, page 178.) 

45. Eavéotpogov, l'inverse. R. dt, dvé, otpépo. 

46. Moëta, visage barbouillé. Voir sur ce mot le Ile volume des 
’Ataxta, pages 253-254, 
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Kai x40” App, Doavrteaxh, éad Ode pavhdveiv 

Tobs muipaauobs xal à xaxd, r& mod Délais ravôdverr. 

Aoërdv th oè ypépe sic papriv, raôt ou, dvéyvwoé va, 
vo ‘Jès tu xat sroydkou tu, cuyvouelétnof ta. 

Dwopite, vie pou Dpavrbeoxh, vè mpoxdnc àv Gédnc, 

Ilsplroÿe à oxorsrvè xal à dveyéknc. 

Tic véxtac tà pupiouare và r’ éroknaumovion, 

Kat rc fuépac rhv euhv và vhv éroxivionc * 
s6 ’Apvéoou ta tà oxornvè xal dydra vèv fuépe, 

Iläca xahèc xal ppévoc và où xparh and rhv yépx. 

Ty vüxrav éxoù noprarei Ge D xaxdv yuplter, 

Läoa xahdç roù épylterur, x’ ec puèv dnoyemples. 

Tv véxra népvor æspratoëv, xal xAértar xal povloxor, 
60 Kat thv duyiv uv Gidouar roù Zatava xuvioxt, 

Tv véxrev 6noû mepratsi, zut vhv uv rou Plartut, 

‘Ouolox xal +d oüiév rou odv xeply Td xaurvst, 


47. K&0° fuépa, chaque jour. KéGe est indéclinable. R. xa0° £v. 

48. Tà noïa, pour và énoiu, qui est plus usité. 

— Javôévav, souffrir, éprouver. R. Iañaivw, Iécye. 

52. Ilepuxéntw, interrompre, rompre avec une babitude. 

— Avayo®, se moquer de. 

53. The véxtac yÜpioux, vagabondage nocturne. Mon manuscrit tra- 
duit : Abjice nocturnos errores. 

56. Ilüca xad6c, pour xüc fvac xad6c, fout homme de bien. 

57. Iopratü, de rporato ; Ilsprat est plus fréquent. 

58. Elc ulav (sous-entendu onyuñv), à Pénsiant, sur l'heure. On 
trouve aussi eiç mov et ”’< mio. Voir à ce sujet mes annotations de l’His- 
toire du roi d'Écosse et de la reine d'Angleterre, par Jacques Trivoli, 
de Corfou (Paris, 1871 ; in-8°). 

59. Dévioxoc, assassin. R. Povebw. 

60. Kaviou, don, présent. Les auteurs qui ont écrit en grec vulgaire 
au moyen âge ont généralement employé ce mot au lieu de ëpoy, 
quia, dit Du Cange, dona in canisruis deferri solent. Kaviox signifie 
effeelivement corbeille. Kaviox: pour ë&poy, c'est le contenant pour le 
contenu. 

62. Zopav, pour cûpa. 

— ‘Qoëv xepiv Td xéurra rappelle le Cereus in vitium flecti de 
l’Arf poétique d’Horace, 
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Tate réprarc rapaxkôerar, v’ dvolEn Soxudter, 
“ANoree druudtouv rov, dAlorec drindbet. 

es Kai dlore dx” Fu xaraxpou, iv rôpynv va mufon, 
Kal More pralvet xkenrixk, CEE va rh pÜrion. 
Kai pralvet xai moXAaïe popats êxeï Exou vè rtoTrégn 


Ont, dv dan xal midon env, Béler rhv Suvaoréhn * 
Kal paptxot éretéyavro xul pepuxol dovoyñouv, 
70 Kal "Pahav tous orhv aüevreukv, xat yécaaiv rù xriouv. 
"Tv vÜxrav émoÙ mepnatei doynua Soëya Béver, 
Zraïiç &f5apédons Tv ropréiv tà périe vou và Pévn” 
Tv vüxcav 6roù rapraret Jupiter éppatwuévos, 
Kai m4 elg Tobs mapaxabuauobe, okv Eva maônuévos. 
76 "AXotes tèv Euywvouat, xal SAdorec v& Euywovn, 
Kai SAdores rdv nAnyévouarv, xal Adorec vù #AnyÉne 
oo éyüpiouv axotervd xal HAGaotv rAnyouévor, 
And roXo ebpéônoav res sxoruévor, | 


63. Lapaxédopu, se fenir uuprès de, 

64. “Alotsc… diotse, fantét…… tanto, 

65. ‘An’ éto, du dehors. 

— Kataxpoÿ, par apocope, pour xataxpoÜe, frapper à la porte. 

66. Kisrnixé, à la dérobée, furtivement. 

68. Avvaoteüw, prendre de force, faire violence. 

69. Mepixo, quelques-uns. 

71. ’Poùyov, habit. Cf. le français rochet. Ce terme est très-ancien, 
on le trouve dans Nicétas : Dopüv poüyov oxtorèv êx xpepséreer bio 
(Andronicus, lib. II, no 6). — ‘O @sèc xarè fox peplrer xaù Tv xpuéls 
est un proverbe grec moderne qui a pour correspondant en français: 
A brebis tondue Dieu mesure le vent. 

72. Apbaudôa, fente. Voir Coray, “Ataxta, 2° vol., page 67. 

73. Apuatwpévoc, de &puatéve. R. latine armare. 

74. Iapaxabiouds, garnison ; ici caserne, corps de garde. 

— "Ever, très-fréquent en grec vulgaire pour slver; 8° personne du 
présent de l'indicatif du verbe eluæ. Au singulier, Sophianos n'em- 
ploie jamais efvar, mais toujours évai. Voir sa Grammaire que nous 
avons éditée (Paris, 1870). 

76. Zvywvw, accoster. 

78. ‘Apt moMof, eéc., est ainsi traduit dans mon manuscrit : $ 
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Iloré xavels ord axorsivh xudv oùdbv sûploxer, 

20 Elu défooriatc xal x6Aacsc, x’ Dotepa xhdst xal npfaust * 
Toi Eévorc méprec xeraxpoÿ, xel rapabbpra dvolyes, 
Kai rà xaXd cv molrexdv Yupetyer và Stavolyn. 
IoXdaïig popaic tic modemixüc dvoua Eévov rie Xéyer, 
Tôv Éper nhebv ord puéreu enç éxeivov tn StahyEr * 

85 Kai dv #v' xal dvolfer tou véuni éyéAacév env rdya, 
Kai ras vo aiç évôpayabiaïc eiç vhv mahadv tou réoubaya. 
Kavels oùddv sbplousrar vhv véxte va yupltn, 
Nû pnôkv xdôn r{60ruc xal EAlous và pobepitn. 
H Séprouv À axovévouv ro, À và rdv qu\axoouv, 

90 “H và tov sbpouy éffowariais va rèv xataxorricouv. 


mulli inventi sunt omnino interfecti. ‘Aué ou plutôt äuué signifie 
mais. Nous avons déjà vu épuf. 

80. Kélacec, coups, chdtiments. Au singulier, Kédaow signifi 
Enfer. 

— Jpñoxe:, il enfle. Mon manuscrit : Flendo turgent oculi. 

81. Karaxpou, voir la note du vers 65. 

— Hapaô6p:, fenétre. On dit aussi mapdäupor. 

82. Ke, cellule. 

— Ilokru, femme de mauvaise vie. 

— Tupebym, pour yvpsüe, chercher. Note marginale de mon ma- 
nuscrit : Tupebyer và Gtavolyn, aperire lentat. 

83. Iokaïc popaic, souvent. 

84. Märn (dpuätiov), œil. R. “Opua. 

85. Näuxÿ == và éuxt, pour entrer. 

86. Ttou£éya. J'ignore la signification de ce terme, que je n'ai 
trouvé dans aucun glossaire, sauf celui de Du Cange, qui, malheu- 
reusement, n’en donne pas la traduction. Coray a également omis 
ce mot dans son Aoxiquov. 

88. Tiéotuc, quelque chose. On trouve aussi tinotac, vixota, «- 
Gork:, etc. Ce ne sont que des variantes de réroce. 

89. Zxotwve, duer. Mon manuscrit porte en marge : In tenebras 
dejicere, id est, occidere. R. oxotôw, couvrir de ténèbres. Rapprochons 
encore de cette curieuse expression le vers d'Homère : 


| so. Tôv 6 oxétos Gas’ Exdduÿey. 
90..Nà Tôv xaraxoutiaouv ; qui (morbi) eum lecto affigant (Ms.). 
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‘O réel orè cxoraiv dénla và Gupäras, 
Aud éroûvar ppévos td arpüiudév rou xouuärer. 
Ù qupites axoraiva xpupa Tpoyer xal river, 
Tèv Blov sou Éodidter rov, arà xompiè véve yÜver * 
sw Tic vuxtas tà xauwuara À fuépa dvaye} va, 
Tüv réleluv rà rpdyuata, tüiv véuwv Tà xoxs}dta. 


Tpayoudioraes nepraroëv, raryvudrarc xaraxpoUaiv 
RU RSS * 


Ka ouvavroüvent, yalpouvra, yaoïy xal xataxpoÿaiv, 
100 Meyaha évaxaruvouvrar, œAuapouv, Barrokoyouatv, 

Kai Paves 6 vous veuv ÉgmAd, xal sic Écov dbrmawves, 

Técov xat dAov nhsbrepov dxdun yaurnhwve. 

AN épuos of sbyevixol, Gadv ’ysploüv êx rdv Gsinvov, 

Vréyour pds rhy xAlvnv Tuv v& mépouv ’Alyov Urvov, . 
108 Ka éxoûvev” péyas mékelos émouaxpeù yepiter, 

Ka étav Bpéyn xal Bpovr sic Tà avevè voleu. 

“Onoë yuolter axoteivk Aaaves xal poveuyes, 

Ka ridvouy xat poupxltouv tov, À xd rhv wpa payes 


91. Héaoc, fou, sot. Voici le commentaire de Coray : Elç tèv ‘Hoÿ- 
Xuov sûploue « oulôc.... vhstoc », xaù « Ilxhade, à tatc ppaoiv Étephao- 
pévoc ñôn, &ppuv, 6 ai AAGtoc. » Voir aussi “Avaxta, II, 189. 

92. Ztpouav, pour otpœua, lis. 

93. Kpupé, en cachette. 

94. Korpiév, fumier, ordures. 

96. Koxshéta, folies de jeunesse. Le glossaire de Du Cange traduit 
ce mot par acta juvenilia. 

. 97. Tpayouäiorhc, chanteur. — Ilayviworne, joueur d’inséruments. 

98, Ce vers manque dans le manuscrit 2909. 

99. Zuvavtoëvreu, ils se rassemblent. R. Zuvävmua. 

100. Avaxatwovou, s’ingérer dans, se méler de. Ici, ce mot peut se 
traduire par : discourir à tort et à travers. R. äve, xétu. 

103. Ot eüyexexol, les gens comme il faut. 

104. ’Atyos, pour ôkiyos. 

105. ‘Onobvey = éroù và Évor, celui qui est. 

106. Zrevév, ruelle. 

107. Acyéve, 4 arrive (accidit, Ms.). R. Aayxéve. 

108. Povebye, comme Povsüw, fuer. 


110 
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H vüxce gave vhv cuhv x’ fuépa vives malove, 
Kal &xoù Type axovetvà peyäha rapabéover, 
Kai & aûro ro clrev 6 Xprordç elc T° Éytov ebayyérer, . 
"Oroù qoplter anoveiv elv” où Galuovou yÉhotov, 
OGdkv nathyer où nspvi, oùx Ole roû rayalver, 
K” êx 10 xa)ôv 6étala axotiterat x’ sûyalver. 
Xaver Quynv xal T0 xopulv, xat roro obdèv Eve doux, 
K’ ebploxopév ro tv ypaphv êx toù Xpioroë rù atéua. 
Aorrèv vd rparov Aéye oov° räc vüxtas pu yuplens, 
Av v° na OÉdaic Th aa hk va pahv +’ éxoywpliEnc. 


IT, 


Aebrspov ouubouksde ae rà éfépra và pionanc, 

Kat 61 aûra vhv ysipé cou noté va ph vhv celonc. 
"Opyiou ru rév éLaprüiv, xd tv voüv qou à; ebyouv, 
Atorl énoû +” dyarouv adrd vais druyrais Souhelyouv. 
Av yat voüv 6 Capiorhe, yupltet oxoriouévos, 
Aèv Eyes xplorw À riuv, du’ Évar Évepomiacuévos. 


109. Dovpxo, pendre. R. latine furca. 

110. IlapaSépvw, éére vivement inquiet. R. Ilapi, Sépw, écorcher. 

112. Aaîpovou, pour Safuovos. — Tédotov, risée. 

118. Non intelligit quo sua debeat dirigere vestigia (Ms.). 

115. Kopuiv, corps, Kopuiv ou xopuloy n’est que le diminutif de 
Kopuéc, tronc. 

— "Eu, pour tlvx; 3° personne de elua. 

— Woua, mensonge. R. Yeüuc. 

118. y v” xol, si tant est que. On trouve aussi ’Avév == dv Éver, 

119. Atépr, dé, jeu de dés. Ce mot, que Coray n’a pas cité dans son 
Aoxiguov, n'aurait-il pas pour racine notre mot français hasard ? Dans 
tous les cas, il est ancien; on le trouve dans Ja Corona preliosa et 
dans les glossaires de Portios, Meursius et autres. 

122. AovAsüye, pour GouAsüw, éfre l'esclave de. Taïs &ruyraic Bou- 
Acéyouv, miseriæ inserviunt (Ms). 

123. Zapiorhce, joueur de dés. R. Atäpe 

126. ’Evtporiétoue, éére perdu de réputation. 
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126 'AXÀOÙ épneudv éreduu, SAOU Où và Trwyévn, 
Ta Eéva foëya "féyevar, xal và Gixé rou yévet. 
“O Eaprarhe dpéyetar névra và Euyaveuyn, 
Kai pe’ &ôucà duhoxonS révra vè unyaveuyn° 


‘O Kaprorkc dyavaxt, Oupuoverat, pavites, . 
130 Tv riottv vou xal rèv Kpiorbv xx vob Éyrouc 66piqu, 


“O Lapiarhc oùbèv Yngg, dv Av xal éuoon Von, 
“Opvei xal névra dpropx vd Sokepév rou or” 
Kat reôuu& xaxéruyos  Eéva vè hourlen, 
Kai xaivog xd vhv rrwysidv xoXÀ v’ éyavaxrion. 
136 “Orvav êèv Éyn 6 Capiorhe, Th ouyé vou Laysuyet, 
Ka ralfet va, xal ppeuuvera, xat &nd Ty yüipa pabyet. 
Au” Étav xérên Éruyos xal aiën rd idexdv tou, 
“Poëxé vou, xal Envépua vou, xal ÉAov Td amerixév vou, 


126. @é, très-fréquent en grec vulgaire pour 0e, mais ne 86 trouve 
jamais employé que pour indiquer le futur. 

126. ? ‘Péyerar == bpéyeton. ’Aix6ç = ébixéc. 

127. Zuyavsüyw (P). 

128. Fuüoxonw ou (d)ÿnloxon&. —- ”Iowc, dit Coray, àxè “à üYn- 
Aoxon&, xavyopo, se vanter. ’Eväéyetar Gt nat v& éopéln À you: 
&vrè roù Yaoxonw, tù Éxoioy onualves Aertoïoy®. ‘ 

— Mnyaveüyo, pour pnyavebt. 

131. Wnw, faire cas, estimer. 

132. Aptopx®, pour ériopxw, se parjurer. 

133. Ieôvu&, pour éxôuu&, désirer, souhaiter. 

134. Kéivoc, pour éxeivoc. 

135. MayeÜyuw == paysüw. En grec ancien, ’Evéyupov tlônut, à Gfüwm 
(Coray). Ce verbe signifie mettre en gage. 

136. Xpetwvouœ, s'endetter. 

138. Anvépiov, pièce de monnaie, denier. R. latine, denarius. 

— Eruruxôv, mobilier. Ilévra rà év ofxw, dit une note de mon ms- 
nuscrit. Zretixôv est ici pour éontrixév. La racine de ce mot est écni- 
toy (avec esprit rude, comme dérivant du latin hospifium), ou bien 
écrtiov, que Minoïde Mynas (Grammaire grecque, page 174) prétend 
venir de êxñ, énntiov. Le mot 6onitiov se trouve déjà dans le glossaire 
de Suidas, et dans les Actes du Concile de Chalcédoine : « Katayslç 
Ev tuvt doniTlp neprépevov xal ToÙc étépouc énioxénouc. » 
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Alxec vè pa, xepic và rfi, xéfevar yopraamévoc, 
10 M sv yokhv toù naryweôtoù vas Gspaneuévos, 

Ka pepovéxriv xdôerar, vérac Eve dvar Seuévos, | 

Nérec 81 éxapqwoav rov xal otéxst xappwpévo. 

“Orav xspôéon 6 Capioric orèv duuov Tà oxoprieus, 

Kai èv oxon& 6 druyoc, oùdè noté vou éAnite, 


148 “Ori vd xépôsos yopyèv éyphyropa Tù yéver, 
Kai va yévn ravtépnuoc, tél vè mrwyém. 
Oblax va "Os rdv Gapiorhv àv Av’ xal Eyes xploiv, 


‘Av Ex réprupa nokkk, vdyn hoydpiv Bpôaur, 


139. d&, pour péyn. Absque mero, sine pane, sedet satur (Ms.). 

140. Xo)ù raryvidlou, rage du Jeu. 

141. Mepovéxriv, nuit ef jour. R. ‘Hyuépa, vüE. 

— Nânes, pour va sfnec, tu dirais. Grec ancien, efnec &v. 

142. Kappove, clouer. R. Kapgt, clou, qui a lui-même pour racine 
Képypoc ou Kopupñ. 

144. Exond, viser, aspirer. R. cxoméc. 

145. ’Eyphyopa, sans délai, promptement. On trouve plus souvent 
ypñyopa, et surtout yañyopa. Le vers 145 me rappelle les vers suivants 
de l'Histoire de Stavrakis, que j’ai éditée (Paris, 1870) : 


« Tà éveuoparwpara 8 &veuoc Tà pépvet, 
« Ta Eéva ral Ta &ôtna 6 Giéfodoc Tà raipver. 


Et le proverbe grec ancien : « Td xaxüc moptofèv, xaxwç BAAUTAL. » 
146. Ilavrépnuoc, dénué de tout. 
147. Au lieu de xptarv, qui est certainement la vraie leçon, mon 
manuscrit donne yp£oi, et celui de la Bibliothèque nationale ypñonv. 
148. Iléprupa et Ünéprupa, en grec ancien ypñuata. Le Üréprupov 
était une piece d’or à l'effigie des empereurs grecs de Constantinople. 
Du Cange a longuement disserté sur ce mot dans son Glossarium 
mediæ et infimæ latinitatis, au savant article Hyperperum. Voici la 
judicieuse remarque de Coray (*Ataxta, II, 296) : « Yrépnuÿfa — pt 
Girndoëy p — nuÜavèv 871 dvouacbnonv rpwtov tTà ypuoï vopiouara, Otà 
rd xpoua, Ererta tù navrôc eldouc voulopata, &ç Tù argent r&v Télwv. » 
— Aoyépiw, somme d'argent, qui peut se compter Qoyapiéw). Ao- 
yéow Bobo, littéralement une source d’argent ; nous disons en fran- 
çais, dans le langage familier, une mare d'argent, Bpôoi, source, vient 
de BpGe. 
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L'più xoppartoëkx xoxxaÂ& v” Éyouv xouxouBta pabpa, 
150 ‘Tèv Bévouarv rdv Lapuorhv sic riv Aotuav xal Aaüpa, 
Kudsï ra xaxoB5ltixoc xal Guvarà +’ drwbes, 
Ka ylverar mavrépnpoc xat xsïvos Ôlv rd yvuoôes. 
Kudeï rà Lépra 6 Lapiarhc xal "Spoives aùv v& axértn, 
Xaver Quyhv xai ro xoppel xal ta madté rou Bhdnret. 
156 ‘Oray xepôalvn 6 Capioric, xoXdo rèv auvepopeérour, 
Au” 8rav xévn dplvouv rov, xal oùdèv rov dvauverdtouv, 
Kat Stav xspôéon pui popà, yaver dx” érlow Géxaæ, 
Kai vov raduv vou épyiterat, xal Sépver rhv yuvaixe. | 
Kat éyôbvetar xaxétuyos v’ dvamaur otd oroüua, 
160 Nérec Éru-écrpoauv tov éxdvôurs akv +d yüue. 
“O Lapiorhc épéyerar va xdten ord mayvlôiv,' 
Tà xoxmhdue va xuÂT ovo pahaxèv exviôuv. 


149. Koupatiouk, pelié morceau. 
— Kôxxaxlov, 05. 
— Kovxxoüë, marque ronde et noire qui se trouve sur les dés. 
R. xoxxiôtov et xôxxoc, 
150. ’Horu, pour éotia, feu, foyer. On trouve aussi ’oti. 
— Aobpa ou \é6pa, fournaise, flamme ardente, et aussi fièvre. 
151. Kaxo/pitixoc, inforiuné. R. Kax6c et rischio. 
— ‘Arwôw, pousser. Ce vers est ainsi orfhographié dans l'original : 


« Ko) Ta xanxophexos xal Guvarà tà #60n ». 


152. Ivsôw, voir la note du vers 14. 

153. ’Ap@ve, pour ilôpoves, il sue. 

154. Blértu, faire tort. 

156. Avauveiéte, se souvenir. R. ‘Aväuvnotc. 
157. Mia popa, une fois. 

— Ar ôniow, ensuile, ou peut-être à la file. 
158. ’OpyRoua (avec le génitif), se fécher contre. 
— Atpvow, battre, frapper. 

159. ’Eyôüvoue, se déshabiller. 

160. Zrowve, faire le lit. 

— Xüpe, xopartoc, ferre, sol. 

161. Ilouyviôtv, jeu. 

162. Koxxahax, dé à jouer. 

— Moeaxèv saviôiv, la planche lisse, c'est-à-dire la fable de jeu. 
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Kepôalve, yéve, povayà Évar Sin tou ñ éuiAla, 
Ka qalvetal tou véoripos # téroiava Soudela. 

165 Ka xaietar xaxéruyoc xal xsivos Gv’rè yves, 
Kai dou tv épnudtouarv étôrec uerayvwber. 
Hokdot dnd Brav roÙ maryvudioù érryaaiv xat Éxhée, 
Kai nÜpaov xal macav vou, aThv polprav toùc éréubav. 
Ode vè ”ône Où Tèv Caprorhv Eva xahdv enpdbtv ; 

170 ‘Orou ‘var #héov pactopac Évar xal réa épnuadiv, 

+ Kuheï re Lépia 6 Caprarhe xat rabhars naltet Eaéôiv, 

’Evérec yiverar Htuwxdç xal xeidev épnedôtv, 
“O péoropag & Lapiarhs Oelet và mpopnteun, 
Kal pi Aôuudv uloxond ravra va pnyaveün 

175 Taïç doobiaic xal npayuurtetais 6ourç nat &v Éyn vpéi vane, 
Kal Tù maria vou midvouar ré Xproriaviiv taic nôprais, 


164. Térouva, pour tétoia, felle. Voici ce que dit Portios au sujet 
de cette particule v& : « Interdum denique vé solet esse particula re- 
pletiva, et ornatüs causa maxime apud Chios qui dicunt éxeivé pro 
net, toutové pro toûtov, quam etiam replicantes satis molliter s0- 
nant éxetvavé, et rourovavé. (Porlios, lpaupartixà tñc puualenc Yawacac, 
Paris, 1638). — Sur l'harmonie de ce bizarre redoublement de parti- 
cules, Girolamo Germano, l’auteur de la première grammaire grecque 
vulgaire publiée, n’est pas tout à fait du même avis que Portios : 
A me che non sono Greco, dit-il, ñè nato in Grecia, per quel che hù 
pratlicato, pare, che la pronuntia della lingua di Scio sia netta, 
pura, et bella, se gli levarele certe particelle, come quel na et ne, che 
la fanno molle et feminile in alcune parole. (Vocabolario italiano et 
greco, etc., Roma, 1622). 

166. Agoÿ, dès que; pour &p” où waipoÿ. — ’Epnuétw, dépouiller. 

— ’Ertôtec (pour vôre), alors. 

168. Dobpra, potence, gibet. R. latine, furca. 

169. ’Añc, pour iôñc. — Enuébtv, nofe, signe. 

170. ’Epnuäôrv, dévastation; état de celui quin’a pas d'argent. 
— Méoropac, maître. Ce mot n’est autre que l'italien maestro. On dit 

au féminin pactépiooa.  . 

171. Té6da, (able R. latine éabula. —" ‘Ouéliv, ensemble, avec. 

174. Yoüoxor®, voir le vers 128. 

175. Tp®, pour tpoye, dévorer. 
15 
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“O pécropac 8 Lapiorc nioteues vk eùyation, 
Kai pr” dôvuaic drioxom®, méter và nhoution. 
Kak xaïvos pè vhv poUtév tou, pu Tv xxxfv vou poïpav, 
190 ‘Ta fouya vou ‘vev Arbala, xal yéouoiv rhv daïpav, 
‘O Aoyiouds roù narymôoë Goùv éx0pde rbv Bite, 
“Oca ’rabsv, Sox ’npalev, éxsiva hoyapudtes * | 
Kal &yavaxt® rhv pLoïpév vou, xal xhder rd Bibixév vou, 
To nûç Éxartev druyos, xal Éyaas 5d ôixôv vou. 
186 Ka évaBupÆras œaiç Bouhaïs éxoû rèv énruyévav, 
Kai éyes” éfuyéveuya ni rà Capià xal 1 aûrd éydva, 
Av clyav Dôsiv Évôexa ochv lôuev pou xépav, 
"Exépôave à éréprupe xal elya xakhv féoa. 
“End '6shs xat "y Évôexx x” Ada répvarc xal dou, 
100 ‘T Vépia poë ’Aeyav xaxdv, xal dvaxsiropat và pacte 
Ad exdEn vd xparet, otiv Gxa rava}dow, 
"Exaca à ônvépia pou, xal raw à ysAdow * 


177. Eüyatitw, profiter, avancer, faire des progrès. Coray (’Araxta, 
Il, 134) dit que la vraie orthographe de ce mot est Aüyatite, et que ce 
verbe dérive de l’inusité aüyw ou aûyéw. (latin augeo). Du Cange (4p- 
pendix, page 30) cite ce passage de Théophylacte, où Aüyatiw a le 
sens d'augere : Yotepov Ôù 6 péyas Kowvotavtivog rd (xéotpov) adyätne 
cv elç tv Déoiv Éxou palverar topa. — Aüyatitw s'emploie encore au- 
jourd’hui dans la même acception; on lit, en effet, dans le recueil de 
Chants populaires de Khasiotis, les vers suivants : 


« Llosdç lv” aûrèc moù pAlGerar val Bapyiavacrevéte: ; 
« Av Av’ ärè rodc Goblous pou, và T” aüyartiac tr’ Héya. » 
| (‘O AnarnorrzmOes.) 


180. “Attadoc, sale, malpropre; quelquefois aussi Zascif, comme 
dans ce distique inédit de ma collection : 


« ‘O "Epoias elv’ ättahoc ete Tù xauduaté tou, 
« Kai oTwv xonélwv 5 pouvià Tà UNAAVAUETÉ tou. » 


182. Aoyaptétw, compiler. 

183. “P&ixôv, sort. R. italienne, Rischio. 

185. ’Avavuäte, 41 se rappelle. 

187. Xépav, pour xeipa, main. 

187-192. Voici ce que dit Du Cange sur ces termes de jeu : « ‘Ace 
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Ka xeïvov ômoù xépôsos, W&AAOV éxeivov déyouv, 
OÙôèv xaréyer vais BouAais rov dEapréiv v& Ayouv. 
195 Aoynuéker cv xépav tou, Élren va oùv dnuévos, 
Kat o06èv xœréyer rl6otac, Slv elvar naônpévoc. 
"Exsivor réliv Aéyouoiv : déec vap0n x’ sc inv, 
Kal xeïvoc éyauxéOne xal émoxérou va BéAn° 
“Oca xat dv pas ÉxépBece SimAk à Ode yéost, 
200  "Epnpov vèrèv xépouev, xal 8Xa và rà éteydon 
Kai va Bpoëy rpecotapiorhv xal vè rôv éurpsdéaouv, 
Ka va voùc dwrouv Tèù raBAiv xal épée vou và rù Bésouv, 
PEyuoav rà Onvépia tuv, ÉOULÉ Tuv épaystaur, 
Kai nd rà Cépro éyépônauv Épnuot xal puseveuv, 
205 Kal dv yéoouv, oü8èv rauBebouvrut, Oélouv và ’xGtxæuwboUotv, 
Kai mé v& Gixyüpouaiv x’ eiç Tù ra6Av v4A Goo 


est quod as dicimus ; tépve vox Gallica; &xa, nescio an ludus aleato- 
rius nuper in usum apud nos revocatus, quem Oca vocant. » Coray a 
jugé à propos de ne rien dire à ce sujet, et j'avoue ne pas en savoir 
plus que lui. 

— Avaxeltoum, éfre exposé à. 

— Aexéën, seize. R. Géxa, EE. 

— Ilavôcécw. Je ne sais ce que veut dire ce mot. Ne faut-il pas 
écrire xnévr’ &ésow ? Avec cette lecon, le vers sera du moins suscep- 
tible d’une interprétation quelconque. 

195. Ynuévos. de Yhvo. Mon manuscrit traduit le second hémisti- 
che par : Illa abjicit tanquäm igne tactus. 

197. “Apec väpôn, laisse-le venir. 

200. ’Efeyäve, oublier. R. ê£, yétto. 

201. Bopoûv, pour ebpouv, eüpowot. 

— Dporotapiothe. — Ilpüros À xopupaloc els Tv Téyynv Tv Caplwv 
(maître au jeu de dés). (Coray.) 

— ‘Euxpeôéve, enlacer, faire tomber dans le piége. "Eurpobéve et 
ëprep:ôedw ont la même signification. 

202. Au lieu de Aôoy, nous pensons avec Coray (*Ataxta, II, 120) 
qu'on doit lire ëGoouv. Le manascrit 2909 de la Bibliothèque nationale, 
ainsi que le mien, donnent la leçon 56on. 

203. Maysôw. Voir la note du vers 135. 

204. Miceüw, s’en aller, partir. 

205. ’Kôtxatwboüoiwv, de éxôtxauvvoua, prendre une revanche. 

206. Taëhlv (raurñv dans le Ms.), fable de jeu. R. latine, fabula. 
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Onpfüvra vk xepOhoouoiv lyacav 8,71 slyav, 
Kat elre vobc énopevev oùdèv aEiter tplye. 
“O Laptorhs xafuavos dd xépôos Éper Gdpboc, 


10 Kat xeivos xd rh rrwgerèv Éyer meyého Bapoc 


T0 xépôoç émo8 rtôuuX oùôdv rd éreruyaive, 

Kai méveore elç vov yaïuôv xabñevos Triwyaiver, 
Ilioteber vävar ppévos xal xeïvos Év’ Boubdh, 

Tôv voëv rou, xal vè rpyuav rou orà Lépia và rèv BéAn. 


215 M +’ «üpiov, pè vd ofpepor Gaphüvra va xhoution, 


Zriria dd rà Lépux mot oôèv Oéker xtioer, 
Aph àv Éyn xai rléorac rpäyua va +ù roukÂon, 
To anti cou, rù Éyeuv tou 8Xov và To rovrion. 
Etôeç rù dépiv nüs épr& ord réayos rhv volt, 


220 Au tr éniow flrrouv vo v’ Gyxlorpev pè tv tpiya” 


"Hrig ed xauvet 6 Cupiorhe Étav xepôéon 8ÀEyov, 
“Yotepov malpvet rpéyousa xal mévov mÈ rù Éiyov. 


207. Gxppüvra, on dirait aujourd'hui Oaffovtas, ou mieux encore 


Oapwvtes. 


208. ’Erépueivev, pour ànépetvey. 
— Tolya, un cheveu. R. Gpit, rpix6c. 
210. Keïvoc, pour éxetvoc. 


: 211. Heôvu&, pour éxôvu& = émôume, désire. 


— Enituyalve, réussir. . 
212. Xatu6s, perle, ruine. R. yévo. 

213. Nävo, pour va five. — *Ev’ pour Ev, efvou, 

— Bov6a, lourdaud; littéralement, buffie. 

214. Ipüyuav — rpäayua, chose possédée. 

216. Zniria nd tà Eapua, talis ædificata domus, dit mon ms. 
218. TÔ éyeiv tou, son avoir. 

— Iovto, submerger. 

219. Vapr, poisson. R. ôYapuv. 

— ‘Aprw, comme äpréto, saisir, 

220. Ayxiototv, kamegçon. Grec ancien, äyxietpov. 

221. Hs, ainsi. 

222. Toéyovoa, tracas. R. Toayüc. L 
— ‘Piyos, frisson. 


240 
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“Orav nioreën Capiorc xal xaérbev Évôuuévos, 
"Eyépônxev 6Aépuuvos xal n& maparoveuévos, 
Eic rà maryvidiv vou Bapheï, atèv dveuov &Anlter, 
K° eiç Taüxapa x’ alç +’ dônha rd rpayuav Trou oxopribet, 
Kat &orou yave: dtuyoc rheotepa netomatwvet, 
Kat &v duaœysuon xal poUyé rou noté Sèv à yAurwver. 
“O Lapioric éculyerur mé aûvepogov, pè plov, 
Kat vè xepôéon neup xal Gpdocer ckv rèv oxbdov. 
Eidwolärpnc Éyive và Capra và éopréen, 
Kai v’ érmatn vôv Gsèv, rèv Gaipova va xp&tn 
Kat &v Eyn xüpiv À yovedv, Épace chv eûyh vou, 
PEyace xoi +0 xpæyuay tou, yaver xal vhv Quyphv vou” 
Onpsis, vié pou Doavrteox}, rà xduver T0 rouryvidiv, 
Tà xoxxakdxix rh puixpt oTd pahaxèv aavidtv, 

Aotxèv, ronrdf pou, dvdrerrat và +’ éroknouovionc, 
Av Gén Tv ta) hv Cwñv va vhv énoxspdonc | 
Ages xal vais rolrixaïs, pionce xat va dbépra, 
Tic vüxtac Tà yuplouara, rnv réleknv éyyäpete. 


224. Da néye, Onayes, il va, il marche. 

226. Tabxaipa, pour Tà süxaipa, les choses vaines. Rare avec cette 
signification. Voir le premier vers, où euxpa est pris adverbiale- 
ment. 


221. 


Iercparéve, s’obstiner, s'entéler. 


228. Divrovw, reprendre, délivrer. R. Ëx, \6w. 
229. ’Ecuiyouat, faire sociélé. 
230. Exblos, chien: R. oxûhaë. 


233. 


Kôptç, père. R. Küproc. En Orient, le père règne en mafére 


sur sa famille. 

235. Gwpetç, pour Bewpetc, lu vois. | 

240. Ayyapela, corvée. “H &xoûorioc nat Ex Blac yivopévn Ürnpeaia 
(Du Cange, Addenda). 
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IT, 
Trire BOYAË TOY LAXABXE NPÔE TON PANTZEZRKÉN. 


o plrov ouuGoulabw ce raiç odrixais v’ éphonc, 
Kat ds Gik xapdv nokmxhv tÜnore pà dmplonc. 
Or vos veobs À mokrixats æoÂÀR vob éurodlouv, 
Tà raXnxdpia éySépvouar, robe yépovrus mædlLouv. 
as ‘H rokrixh es ypouxi xat Éyar và xep0éon, 

ILepuhapGaver de opuxrà dc Gi vd où éumpodéon, 
Kat drnric pŒ xal yhalber ce, térs éroxouvroupites, 
Kai &Xhov ebpioxet va rdv tp xai aév’ éxoywpltes. 


K° ebpioxet roXdaïs dpopuuic è douare xal coûparc, 
250 Ka dv rc cinfic à dolv, Aéyet cou Già xouAoïprr. 


244. Iadnxép, jeune garçon. R. IIéNoË. 

— Maëltw, plumer. Employé ici au figuré. 

245. lporxé et &yporx, entendre. — M. Dehèqué (Dictionnairegrec 
vulgaire) donne ce mot comme étant de racine slave. Coray ("Ataxta, 
IE, 95) explique son origine d’une façon fort ingénieuse : « Môvn ôptà 
voapà, dit-il, efvar à Bu GtpOGyyou xai yuwplç TÔ & (Tporxd). Arts rù qu- 
Ouixôv Éau6lwpa Toûto napéyera &xd Tè “Ayporxoç (rustre), oüvheroy 
Gvoua nd To Aypôc xal olxd. °H yuBœtËtne, àxobouca Tù Ayporxltoue, 
évôpuoe TÔ a otepnrixdv, xal äxoloËbuç écuunépave Btr td yuwpls Thc 
otepñoew, lpotxitw, Dporxitopas, Tpoixé, Énperte vè onualvn évavtioy té 
toù Ayporxitopas, Hyouv vow, xaTa]au6éve. » 

247. Amiti et änñv, lorsque, après que. R. äné, ëtt. 

— Aroxouvroup{tw, s'éloigner, se retirer. R. äxé, xovté. 

248. Tp®, pour tpéyn. | 

249. Zoupa, mensonge ; défaut. On trouve également Zoupéa. Ainsi, 
dans un chant populaire sur la fête de saint Basile : 


VExeiç xat xépnv sÜuopqnv, noû dèv Éyst coupé av. 


Passow (Index verborum) traduit le second hémistiche par quæ omni 
vitio caret. R. Züpu (?). 
250. Kouhoupw, gimbleite, sorte de pâtisserie. 
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Eîc vhv dpyhv nc re modes mpix où chve yvwplouv, 
TOor vhv éferpéyouarv @s 81 va tv yaploouv. 
Kai &morov süpn mékeov xal per và vhv xaplon, 
M3 -Aôyta xal pè mpdyuure odv pÜükov: rdv yupltes. 

ss ‘H xokmxh, dv viv Gwaouot, perd yuplic Tà raipver* 
Kat dç Ô1à r dois À novixh xstAnpouvep} xat yépvst, 
Xapoxorä wok, xal Sfôet rd xapqulv enc, 
"Etwrouheï Tà xaXÂn ne, xal péver rhv tipv Fnç° 
loté ns À roarrixd sic Êva obôèv oréxe, 

260 ‘Evèç caxoûl réssscar xal GAdou yairéve mhéxst. 
Tôv Évav éropaiperd xat dAXov mepuauédver, 
Kat 8xouoc tv doon Rhswrepa, éxeivos Thv au6dvet - 
Toù #pwrou xabyou À nokurix ralpver tou 6,rt pnopéon, 
Kal vôte oùv rov Bapeôn va rèv takairwpéon * 

265 ‘Ayavaxt xal dolver vo xal xauvet odv xatéyet, 
| Zrhv absvcerkv Oéder và RE va Tôve xara}éyyn. 


256. Acta, cadeaux, présents. — Xsnuouvrow ot Keïnuouvrp®, 
hennir. 

257. Xapoxonw, faire ripaille. 

258. ’Etwrov), éfaler pour vendre. — K&ln, charmes, appas. 

259. ‘Iotéxw, pour otéxw. Els Eva oûdèv lotéxes. elle ne s’en tient 
pas à un seul. 

260. Ce vers est un proverbe; il peut. se traduire par : À l’un elle 
promet une bourse, à l’autre elle tresse un cordon. C'est-à-dire elle 
trame quelque chose contre l’un et l'autre. 

— Foaitav, ganse. 

— Téccera, nous avons déjà vu plus haut ce verbe avec le sens de 
promettre. On dit aujourd’hui técow ou tétw. 

261. Aroyaperw, littéralement saluer ; envoyer promener. 

263. Kaüyoç et xabüxoç, amant. ("Epaors xpÜproc, Coray.) V. Du 
Cange. 

— Mropü = huropw, pouvoir. 

264. Bapeôñ, de Bapetoüuu; employé ici activement, avoir guel- 
qu’un à charge, molestum aliquem habere. R. B&poc. 

265. Ayavaxtw, s’indigner, se meître en colère. 

266. AÙbevreé, autorité, 

— Kataléyyw, accuser, porter plainte. 
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Kat éncômyve xal "yérav vov, x’ elye Thv Aryoudpuv, 
"Euxpès arèv Soüxa rpooxuv pi rhv moXXAV rpouasav. 
Kal Aéyas vov : Adbévrn pou, AA0ev và pd Suvacréin, 
270  Nè pub Gixauoonc, Biù rèv Onbv” xai À nplorg cou à rdv rude. 
Kat xhdse xoX)à val dyavaxt +d xarappéveuév +nc, 
Thv côyevelav enc ovet, müic vdGyn +’ Évopév enc. 
Kat oùdè yevelle évrpérrstar vé x v” éxogouuien 
“Oroù Env À role mévta pui Td yanont. 
276 Kat réhsye mporérepa 8a va vù Esydon, 
Ka &v AuTopñ rôv xaDyév enç Téleta v& +èv yéon, 
“H mokrix)) àc Esxôaus07 xal éraxet à dmofdvn, 
Nè Bhéhn xaüyov où Up elc dou xauxè ravôdver, 


267. ‘On&ôeyve pour énoû ÉGeyve. — Ka ”yérav = ti Ayéra. 

— Aryouäpa, pémoison, défaillance. | 

268. Aoûxas, doge. R. dux. — Tpou&pa, épouvante. 

269. Adévinc, seigneur. De ce mot les Turcs ont fait £E#endi. 

— Avvastsüw, prendre de force, faire violence. 

270. Ilawëeüw, chdtier, punir. On trouve aussi xuèeuf, nadou, 
danger, circonstance fâcheuse. Exemple : 


K’ fc ppéviuos Boaxés ’c Éppoppa xén, 
Eüpéônxe où nabeu psy. 
(La Belle Bergère.) 

271. Kaas pour xls. — Katappéveuav, mépris (dont elle es 
l'objet). | 

272. Nälyn = và s0yn. — *“Ovouav, répulation. 

273. Aropouuitw, comme àropnuitw. R. ’Ané, ornun. 

274. Meretrix quæ semper vixit in fornicationibus. En grec vul- 
gaire, l'aueiv a le même sens que Biveiv dans Aristophane. Voici un 
chant de Berceuse (Passow, CCLXXXV) où ce verbe 86 trouve deux 
fois avec la signification que lui donne Sakhlikis : 

Tau& Thv pävva a TÀ vià, 

Ilodyer Owdexx pouvi&, 

Tôv’ &voi rai TŒo x, 

Kai roy Oidv napaxahsï, 

Na ic Gwoy pà Yo, 

Na yapétar Lovayn. 
275. Tsye, pour tà noix Eleye. — IIporirepe, auparuvant. 
278. Iavôéve, souffrir. R. Iabatve. 
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“PoUya, énvéprua, val pehobe, xal douvie ais + dpudpt, 
280 Kal tav sbpn dupôveov xauvat rov dpopuapn. 
Kai xeïvoc éxoû ‘péyerar dc dia vd rive rnôñoN, 
Nuxätar 6 xaxécuyos v& rhv xahkoxæpôton. - 
Atôer nv oüya uai peAlouc, dnvépra va ’ÉoûidEn, 
KAëércer, xatapvcwoverar, nai tèv Émurov rou Bidber. 
285 ‘H xodtvix} rèv xaUyov nc xahù rèv éEavoiyer, 
Kai dv rôv ebpn arévnpov &c Thv tpuylav Tèv aviye, 
“Cody dvéunv xal Tpoyüv, cv pükov- vèv yuplrer, 
Kat Gore và vousan rélsloc ékiyor rére dElter. 
Ioré ras À mokieuc) oùx fxsy pv dAfôetx, 
200 Au} 6 ppévude Ta Àéyue nc acces ta ei rapauédia 
Kat 6 xéhehoc toù palverar oùv Cépapiv xat pék, 
Kat xelvn okv paaropeud, Baver rov émou Ode. 
Tuphoves xat éydépver vov, muitet vov xal yaÂE roy, 
Aetyves cov +” &orpov xÉrprvov, Td Lapo oxapyekérov. 


279. Anvépuv, ce mot au pluriel a la même signification que xpñ- 
para en grec ancien. | 

— Dec, pantoufle. Suivant Budée, näv et peXk6c ont formé notre 
mot français pantoufle. 

— Voüvia, victuailles. R. latine obsonitm. — ‘’Apuäpt, armoire. 

280. ’Axpôveoc, adolescent. — Apopuäpnc, fou. R..’An, épuñ. 

281. Inôw, comme le grec ancien Baretv ; sadére, en latin. 

282. Kaoxapôtio (activement), mettre en belle humeur. : 

283. ’Efoütätow, dépenser. 

284. Kataprovouo, mettre ses biens en gage. Coray donne pour 
racine Katä, miélo. 

285. ’Efavoiyw, observer, espionner. 

286. Tpuryia, lie. 

287. Avéun, dévidoir. 

290. Técoe ta elç napauVôtx, él les met au rang des contes ; il n’en 
croitrien. 

291. Zäyapiv, sucre. R. Zaxyéprov. 

292. Mactopebou, devenir maître. R. Méotopac. 

294. “Aoxpoc, blanc. R. “Aoxûos (?). 

— Zrapyadroc, écarlate. R. italienne, scariato. 


234 LITTÉRATURE NÉO-HELLÉNIQUE. 

296  L'eXY vov tv ravrépmuov aèv puxpèv xomfli, 
Zäv rdv émoBdéatev À pévva vou pe racték. 
H roux rôv xaUyév nc dv voudon xal yen tnv, 
Kat ’Séyerar, xal GÉker nv, suyvoyapoxon rnv, 
Eüploxe nv xal xdderat aùv xaxoxapôiouévn, 

300 Kat xéuver al + stéveæ ene oùv alvar abnuévn. 
Kat xaïvos yes env elc pubv : « Tvre ‘yetc, œuvoêté pou, 
Düiç pou, Yuyh ou, éuudrie pou, YAUxoTapnyopié pou; » 
Kai xsfvn +’ érroxplveres : « à Éyw Thv oxourobpav, 
Eoù pui Espavépoosc xat xwAuce à ooûpa- 

305 Ka pévov évrpomiéoômua mal dnd où xæ)dv oùx slya, 
Kat oùx elya rérorsc xakdv dcov v’ dEitn cplya. 
Kat de nc évrpomacôma xal ydônv petà oëva, 
KaXudy pou "rov véya Eopiob%iv xal vêye x ar Eéve, 


295. ‘Qoèv pixpôv uonéli, comme un pefif garçon. 

296. ’Exoëié6atev == ’Ancôiébate, activement, füire lire quelqu'un. 
Ce vers peut se traduire ainsi : « Comme un petit garçon à qui sa mère 
donne des benbons quand il a fini de lire. » 

— Ilacték, gdteau de miel. 

297. ‘Av vousoy xat dyan& znv, si elle s'aperçoit qu'il (son amant) 
l’aime. 

298. ‘Péyetai pour dpéyetor. — Euyvoyapoxon®, faire faire ripaille 
à quelqu'un. 

299. Kaxoxapôtouévn, a/fligée. R. Kaxôç, Kapôia. 

300. Ttévia, grimaces. R. ital. sane, ou latine sanna. 

301. *Ivra pour tiva. “Ivta ‘yeux, qu'as-lu? 

302. Doc pou, ma lumière, mot d'amour. 

— Yuyñ uov, mon dme, mot d'amour. 

— ?Ouyéria pou, mes yeux, mot d'amour. 

— Tuxonapnyopié pov, ma douce consolation, mot d'amour. 

303. Zxoutoüpa, étourdissement. R. Exôtoc. 

306. ‘Ocov v’ &ltn toiya, qui vaille un cheveu. 

307. Ag’ ôtu, depuis que. 

308. KéXi6v pou ‘roy (ftov) véxa Eopcoôñv, mieux eût valu pour 
moi m'exiler. 

— Ko väye nä = Kai và elya réye. 

— Lrè kéva, à Pétranger. 
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Kai mavra pu tv péverav và x}dn, v’ évastevétn, 
310 Ty poïpay enç v’ éyavaxr, vhv TÜxnv v’ ériudtn. 

Leg vov À moleruxn rèv xOmsov rdv véov, 

Kai àv eüpn yépov méAshov, xduver vov xoUpov véov, 

“Orav aoù Xéyn xoûpOa « val », Aéyer ce méAtv « dy »° 

Ka miaver ce otù Olutua enç, aùv bépiv u + énôyr. 
315 ‘“H roktrixh YnAd Owpei xal yaurn\à Equbve, 

Kai ér%60pn vù midétiov enç, petà papls cuve. 

TloXAobs yehoüv À moluttxaie, du roÀ& yeloüvros, 

Kai 80 xat àv #v” paoropiaoatc, réliv rdv dvfov Aoüvrou, 

‘H mokmx roû xaÜyou nc xauvse pou rdv TEnrkoüvia, 
320  K° ñ pavva snç padwve tov &6 Dik vi pépvn dobviu. 

Kat érav 107 Tov xaUyôv Tnç xdôetat yohtasuévn, 

“Qov 6Auuévn xdderar xaÙ raparovesévn 

Ka 6 xaU46c nc rhv épur xal obdèv énnloyätar, 

Ka oùôèv voù émoxplvatar sic 8,71 the Onyarar 


309. Méta, fureur. R. Mavla. 

311. Tépoc réeloc, un vieux fou. " 

313. Koÿp6c, prostituée. Voici sur ce terme un curieux passage des 
Glossæ Basilicæ, cité par Du Cange (Glossaire, p. 737) : « KoüpBov, td 
xéprviov, xal oxau66v * x” àvreudey Ta Evixia Tic céiiac KobpEix Xé- 
vovras De xéuruha * Giôri à réa và TouxuTa xoUpErx Elc dxelav &el dné- 
xevrar vois épénnotc, Già ToUto uetapopixüc xal Thv népynv KOTPBAN 
Aéyouev, O1ù Td &el dyetolar. » 

Dans l’autre poëme de Sakhlikis, on trouve ce vers : 


Kai Gévetec Thv odpxav oov, x06pBu, xÉleov xai mÜpreov ! 


Ce mot est encore actuellement usité en Grèce. La langue albanaise 
possède Ko6p6ea avec le même sens. ; 
314. Anôyr, sorte de filet. , 
315. Eauwve, lever ou étendre la main. 
316. ‘Or6py pour éxou eüpn. 
319. Ce vers est ainsi orthographié dans le manuscrit : 


‘H rovtix ToU xabyou tic xéuvn mobToy Téntrouvea. 


Du Cange cité tEnttoôvi sans en donner la traduction; Coray ne l’a 
pas inséré dans son Aoxifpov. J'ignore la signification de ce mot. 
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325 'Efure® xal Aéyer nc 6 loc nc : « Tvré "pers: 
TT xspahaxev ao moveïc, À er pévav "rdyeics » 
Kat érrloyärar mévva nc mé Thv nov paviav, 
Qoùv pavôdrov GAGepèv dnd Tv ‘Pupaviav : 
« "Apec env Tv xaxétuyov, unôèv tv Slônc xébav, 
330 Aéye s& douviu répepes éxeiva rhv é6Xdhav. 
Aud fpéparc Éper vnorixh xal Oéder v’ érobavr, 
Kai @ç oct roüro td xaxd mévra và Tù rabdvr ; 
"Eo Éyerc Éa sou owatk, révra ou ‘yéne étre, 
Kat aûrh yet dônta orhv rÜynv tnç xat Tà ueydha 40éEta" 
335 Kai &okv plc éxaréomnoec 6 Oedc và où nhepoon, 
“Ocov xa)dv uäç Éxaues dim où va où à Son ! » 
“O voës ne The Tokimxts ei To xaxd yupiter, 
Ayaplges xÜpiv vol maœdik xal évôpéyuve ywpite* 
Kai alveral enç vocrimov aùv Capaptv xat mé, 
40  ‘“Orav telewon rù xaxd T° épéyerar xut 0Eher. 
Max yupils À mou GéÂet xpupèv yauroet, 
“Qc ve v’ énobtavrpart, Dors v’ éroxivion. 
Ka &rotos va vhv xpar xpuphv Biéterar va rnv matpvn, 
“Poëxa, xal prôvars, xai peXhobe, xa doûvix va Thv péovn. 


326. Kepadéuiv, pelile tête. — Mévav — duéva, pot. 

329. Kéÿa, fièvre. R. Kaÿwvw, qui a lui-même pour racine Kaw, 
au futur xaücw, ou xéÿo. 

330. Täpepsc — Tà ônotx Épepec: 

331. Aud fpéporc Exer vnotixñ, il y a deux jours qu’elle ne mange 
pas. 

335. ’Exatiotnoss, de Kataotalve, ééablir, constiluer. 

336. Arxhoÿ (adverbe), doublement. 

338. Ayxpitow, offenser, blesser. 

— Avôpéyuvov, couple, le mari et la femme. R. &vip et Yu. 

339. Néottuoc, agréable. 

341. l'apw, comme plus haut (vers 274) dans le sens du grec ancien 
Brvaiv, fufuere. — Tépos signifie mariage, et aus (avec l’accent sur 
la dernière syllabe) a le sens de Zuvouola. (Cf. SomAvERA, Lexique 
grec vulgaire, page 78.) 

344. Mrôta, bottine. R. française, 
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345 Kai æ#plv v’ épion, Aéyw, aûrov, dAov yupeuyes va6pn, 

Tôv Eva vdyn ofpepov, vov Akov vdyn aüpr. 

“H moderux rôv xômEdov vôv Éyer và yehdon, 

Tv Ebiv xat cv yrounv nc SAnv nc rhv &AGoou, 

Kat SAdov ralpver onfriv en ÉÂu enç vi patéyn, 
350 Tèv Alov xal xouruves rov, Gokv rdv Maï noù Bpéyet. 

Mnôèv moteûnc vhv molirixhv xal Épnç env povayéç cou, 

Kat où ‘ou pôvos xaUy 06 ne xpaTnic atbv Éuautôv .aou, 

Ag Evav vhv pins où Éper xal xelvn dAXov plhov 

Kat Afyet do « vpuavræpuAdov », xai xaïvov Aéyst « LHAOV », 
355 “Oroë ppovet Tic nokirixtie Étav Tv pavratéhn, 

At &ov éyarnrixèv morè ph Thv more, 

Ont rorè À mokruxn ox Éyer éumiotooüvmny, 

Tv BéAXe: sic Th Bodyia rnc, AAÂN vôre Toù ylvn ! 

Qore où To Tov Evpwnov, dote moù Tôve yAsiper, 
360  [eX& xat xokaxeüyer Tov, vaiç pobbuc rdv dXeloes. 

Au” Etav 10% xal pÜpas voù évôpwrou rèù cuxxoÿde, 

‘H oki &v Apurôpsosv G1ù poAuv Tèv nova. 

“Evèc éralpver nolerixh xal SAlou Tà meraëlôer, 

Eva, ooù qalverur, xpatei x” eiç robe mavruc ro Sie, 


345. *Aov yupebye vpn (và ebpy), elle cherche à en trouver un 
autre. | 

346. Näyy, pour và Éyn. 

349. Enite nc, chez elle. Expression encore actuellement usitée. 

350. ‘Qov rèv Mét roù Bpéye: (proverbe), elle le trompe, comme 
(nous trompe) ondée en Mai. 

352. Kai où ‘oui, pour Kai où fous. 

— Evèdv épautév aov, en {oi-méme. 

854. Tpravtépuov, rose (la fleur aux trente pétales). R. Tpiévra 
(tptéxovra) et pÜXAov. Dans Philé on trouve TotaxovréguAov. (Voir 
Manuelis Philæ Carmina, vol. I, p, 341, éd. Miller.) 

360. Koïaxeüyuw, pour xokxxebw, fiatter. 

361. Düpace, de bupaivw (neutre ou actif), diminuer; consumer. 
R. Düpa, déchet. 

362. Déla, pièce de menue monnaie. 
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365 — Gupaic, vié pou Dpavrkeoxh, tà xauvouv À nouravar, 
Ta xépvouv À nolitixatc pi rai Æupaic uv pévvaic 
Tic dslpvouciwv xal dyanoëv okv Eve paônpévarc, 
Kat xüi émiBouAetouvrar, Giart dvev Évrponixopévars. 


365. Iouréva, prostituée. R. italienne. 
367. "Eu, pour evo. 


369. “Evev, pour slvar. ’Evrponmiaauévoc, dhonté. 


TEAOZ 


SUPPLÉMENT 


AUX ANNOTATIONS 


(Asurépar Poovrtôec.) 


Les remarques suivantes nous ont été adressées par 
MM. Gidel et Argyropoulos; nous sommes heureux de les 
publier. 

Vers 8. IIriécw. Au lieu de la racine sètexttw ne serait- 
il pas plus vrai de donner érriétw? (Gidel.) 

9. À propos de Markoüxa qui vient de parka, massue, ne 
vaudrait-il pas mieux donner masse que massue? C'est en- 
core ainsi qu’on appelle les insignes portés devant chacune 
des facultés, des Lettres, de Droit, etc. (Gidel.) 

45. En écrivant xal Médaç avec une capitale, ce mot dési- 
gnerait les îles appelées Mia, qui sont situées au couchant 
de l’île de Crète. — Cf, Géographie de Mélétios, volume IT, 
p. 32; seconde édition, Venise, 1807. (Argyropoulos.) 

Le manuscrit 2909 et le mien donnent pühas sans ma- 
juscule. On peut à la rigueur expliquer les deux leçons. 

28. Au mot y«üux pour yeüua répond moins le mot de 
souper que celui de petit souper, comissatio en latin, par- 
tie de plaisir et de débauche qui a lieu pendant la nuit. 
(Gidel.) 

32. La correction d? roù ivpépvou est-elle si nécessaire 
avec Es64Xerc ? (Gidel. ) 
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III, 
Trira BOYAË TOT LAXAËXEH HPÔ0E TON DPANTZEZREN. 


o +plrov auubouksbm ce taiç moltrmaic v’ âpionc, 
Kai &ç Giù xapprèv nolmxv cirore ph dnplonc. 
Or toùc vaobç À molirixais moÂÀù robs éumoôlLouv, 
Tù naAAnxépia éydépvouar, robe yépovrac mædlouv. 
245 “H rolrixh es ypoixt nat dyer và xepfon, 
TLspdhauéavet os spixrà dx G1à và oè éumpodéon. 
Kat driris p& xal yhelhes ce, rérs émoxouvroupltu, 
Kat &Adov ebproxer va Tbv tp xal cév’ éroyæplee. 
K° sôpioxst moddaïc dpopuuic Li dupara xal aobpae, 
260  Kal dv ne einfic di doukv, Aéyet cou G1à xouAoüpiv. 


+ 


244. Ilanxépt, jeune garçon. R. Héot. 

— Moaëltw, plumer. Employé ici au figuré. 

245. Tpouxd et &yporxt, entendre. — M. Dehèque (Dictionnairegrec 
vulgaire) donne ce mot comme étant de racine slave. Coray (*Ataxta, 
Il, 95) explique son origine d’une façon fort ingénieuse : « Môvn ôpbà 
voaph, dit-il, elvar À Giù GipOéyyou xat ywpic Td à (Tporx). Auôte rù yu- 
Oaixôv éfauBlwpa Toûro rapéyetar änd Tù “Ayporxoc (rustre), «6vôerov 
Gvoua ànd To Aypôs xai olxw. ‘H yuda6 En, éxobouca TÔ Ayporxitonat, 
évépuos vd a ovepnrixèv, xal &xoloUôwc Écuunépavé Br vù XwpÙs TAG 
otepñoeuw, l'potxitw, l'porxitouat, l'potx®, Énpere va onpaivn Evavtioy sf 
ToU Ayporxitouas, fyouv vo&, xaTalau6éve. » 

247. Anis et &nñv, lorsque, après que. R. àn6, ëri. 

— ‘Aroxouvroup{tw, s'éloigner, se retirer. R. &n6, xovté. 

248. Tp®, pour Topwyr. | 

249, Lopa, mensonge ; défaut. On trouve également Zovpéa. Ainsi, 
dans un chant populaire sur la fête de saint Basile : 


YExess xai xépnv sÜpoppnv, noû dèv Éxet cou péav. 


Passow (Index verborum) traduit le second hémistiche par quæ omni 
vitio caret. R. Züpw (?). 
250. Kovdoupuv, gimbleite, sorte de pâtisserie. 
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Eic vv dpyhv nc tic mokrcuxtie xpiy0ù vhve yvwploouv, 
TOor thv éÉetpéyouaiv &s id và tv yaploouv. 

Kat &morov sÜpn néshov xal per và vhv yapion, 

Ma Xôyra xa pè mpayuure odv püdov:rôv yuplrer. 

25 ‘H roux, àv tv Goaouct, perd yaplic Tù raipves 
Kat 6 à Tà dooix À modrcixT xetAnpouvepg xat yépver, 
Xapoxorë role, xal Ses rd xapqulv nc, 
"Efwrouheï và 4 Àn ne, xal yaver cv tipiv enc° 
Horé enç À moatrix ei Êvæ obôèv fotéxet, 

260  “Evès caxxoük réssstar xal ŒAou yaitav héxsr. 
Tv Évav éroyarperé xat dAov neprauôdve, 
Ka 8xouoc rhv don RAswrepa, éxeivos rhv Aaubdvet - 
Toë rpurou xabyou À nokxh malpver vou 8,r1 wropéon, 
Ka vôtre oùv rôv Pape va rèv takurmwpéon * 

265 Ayavaxt xal dplvet vov xal xauver dv xatéyet, 
Zrhv abbevcskv déder và xT va Tôve xata}éyyn. 


256. Acta, cadeaux, présents. — Xednpouvrow et Keïnpouvrp, 
hennir. 

257. Xapoxonb, faire ripaille. - 

258. *Etwroul®, éfaler pour vendre. — K&ln, charmes, appas. 

259. ‘Iotéxw, pour otéxw. Els Eva oùôèy lotéxes. elle ne s’en tient 
pas à un seul. | 

260. Ce vers est un proverbe; il peut. se traduire par : À l’un elle 
promet une bourse, à l'autre elle tresse un cordon. C'est-à-dire elle 
trame quelque chose contre l’un et l’autre. 

— Fairéve, ganse. 

— Técoeru, nous avons déjà vu plus haut ce verbe avec le sens de 
promettre. On dit aujourd’hui técow ou tt. 

261. Aroyuperw, littéralement saluer ; envoyer promener. 

263. Kabyoç et xaUxoc, amant. (‘Epaoths xpÜguoc, Coray.) V. Du 
Cange. 

— Mropù = hurop®, pouvoir. 

264. Bapeôñ, de Bapewoüu«; employé ici activement, avoir quel- 
qu’un à charge, molestum aliquem habere. R. Bépoc. 

265. Ayavaxtw, s’indigner, se meitre en colère. 

266. Abevreut, autorité. 

— Kata)éyyw, accuser, porter plainte. 
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Kai émdôsiyve al "yérav vov, x’ elys rhv Aryoudpav, 
"Eunpès orbv Soüua xpooxuva pè rhv mroXXAV rpoudpov. 
Ka Aéyer vov : Addéven ou, #10ev và pi Suvacréin, 
270  Nù puè Gtxauoons, &1k vèv Ondv' xl À xplorç cou àc rdv rude. 
Kai xAde: roXk& xal dyavaxt® à xarappéveuév +nc, 
Tv sdyevelav enc ovet, rüc vaGyn Fr Üvopév nc, 
Kat oùdé yavelle évrpéreter và xŒ v’ éxopouu ion 
Oro Env À row révta pi rd yanhou. 
276 Ka réhsye nporhrepa Sa vh vù Eeyaon, 
Kai àv AuTopn rôv naëyév enç Tédeta v& ebv yaon, 
“H noir àç Eexduaus07 xal drsxai à drodévn, 
Nè Baéhn xaüyov où Up sic Éoa xuxk mavädve, 


267. ‘On&ôecyve pour énoû ÉGeryve. — Ko ”yénav = Ori hyéra. 

— Atyopépa, pémoison, défaillance. 

268. Aoùxac, doge. R. dux. — Tpoudpa, épouvante. 

269. Abévrnc, seigneur. De ce mot les Turcs ont fait Efendi. 

— Auvactsüw, prendre de force, faire violence. 

270. IlauësÜüw, chdtier, punir. On trouve aussi ruêeufñ, nadouf, 
danger, circonstance fâcheuse. Exemple : 


K' fc poévuoc Boaxéc ’< Éupoppa xén, 
Eüpéônxe où naideu peyän. 
(La Belle Bergère.) 


271. Ride: pour xale. — Karappévepav, mépris (dont elle es 
l’objet). 

272. Nélyn = va e0yn. — “Ovouav, répulation. 

273. ’Aropouuitw, comme äropnuito. R. Axô, prnun. 

274. Meretrix quæ semper vixit in fornicalionibus. En grec vul- 
gaire, l'aueiv a le même sens que Biveiv dans Aristophane. Voici un 
chant de Berceuse (Passow, CCLXXXV) où ce verbe se trouve deux 
fois avec la signification que lui donne Sakhlikis : 

Lau Tv uévva 9” Tà wa, 

Ilodye. Owôexa pouv, 

Tôv” &voi ral Tao x, 

Kai rôv Oidv rapaxadeï, 

Nû rc 6ooy piè Yo, 

Nà yapuétar povayñ. 
275. T@eye, pour rà ônoix Eeye. — Ilpotirepu, auparuvant. 
278. Ilavôdvw, souffrir. R. Iabaive. 


ADIEUX A L'ITALIE 


DE RIZOS NÉROULOS 
PUBLIÉS 


PAR M. Le M De Queux px SAINT-HILAIRE. 


PRÉFACE. 


Les poésies de Rizos Néroulos sont rares et difficiles à 
retrouver; cependant Rizos a beaucoup écrit, mais, doué 
d’une grande facilité et d'une insouciance excessive , il ne 
conservait jamais copie de ce qu'il écrivait, Ses poésies, 
toutes de circonstance et inspirées, ou par les luttes héroi- 
ques que la Grèce soutenait à l’époque des guerres de l’In- 

épendance, ou par des événements qui lui étaient per- 
sonnels, il les livrait à ses amis, sans se soucier de ce que 
ceux-ci pouvaient en faire, et sans se douter peut-être qu'un 
jour la postérité rechercherait ces œuvres qui, pour elle, 
ont un double attrait : d’abord celui de leur valeur réelle, 
ensuite celui de la curiosité, car nous vivons vite aujour- 
d’hui, et les événements de la Grèce de 1821 sont aussi inté- 
ressants pour nous que s’il s’agissait de l’histoire ancienne. 

L’insouciance de Rizos à l'égard des productions de sa 
plume était telle, qu’après sa mort, ses enfants ne trouvè- 
rent pas dans ses papiers une seule œuvre de leur père, qui, 
pourtant, s'était exercé dans tous les genres. Il avait fait des 
comédies dont trois ont été publiées, une sous son propre 
nom, les Kopaxiorixé (1819), les deux autres sous un pseudo- 
nyme, "Epurnuarix} oixsyéverx (1837) et "Epnuept00p6606 (1837); 
des tragédies, -entre autres Aspasie(4811)et Polyxène (1813), 
des poëmeshéroïquesdont deux, l’un sur le massacre de Scio, 
et l’autre sur le désastre de Psara, sont encore inédits; 
même, un poëme héroï-comique, l’Enlèvement du Dindon ; 
enfin un curieux cours de littérature grecque moderne. De 
plus, chaque circonstance importante de sa vie était pour 
lui matière à poésie. C’est ainsi qu’au moment de quitter 
Pise où il était venu rétablir sa santé ébranlée, il adressa 
sous forme d’Adieux à l'Italie, à cette terre hospitalière qu'on 
n’aime pas à moitié, et qui lui était devenue doublement 
chère depuis qu’elle gardait le tombeau de son fils aîné, 
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296 LeÂS vov rèv ravrépnuov Goèv puxpèv xonfli, 
Zäv rdv érobabatev À paévva vou peù racréAt. 
H roktux rdv xaUy6v mc àv voudon xat yen env, 
Kat ’héyetur, xal OÉder nv, suyvoyapoxonE tnv, 
Ebploxer env xai xt0erar oùv xaxoxapôiouévn, 

300 Kai xduver tal sd rtévia nc okv lvar aônmévn. 
Kat xeïvoc Afyer env alç pub : « vra ’yete, œuvoié pou, 
Düic pou, duyA ou, épuéru pou, YAuxomapryopié ous » 
Kai xelvn +’ énoxpivevar : « à Équ iv oxouropur, 
"Eoù pi Ecpavépooss xal xbuos uè coüpa: 

305 Kai pôvov évrponidoëmua mal dmd où xa dv oùx elyæ, 
Kat ox spa tirorec xxddv doov v’ dEitn splya. 
Kai dy’ Eniç évrpomacônxx val y&0nv metà oëvx, 
KaXAv pou "ro véya Eopio0%iv xat vdya #4 otk Eéve. 


295. ‘Doëv mixpôv xonéds, comme un pelif garçon. 

296. ’Exoëé6atev = ’Anebidbatey, activement, faire Lire quelqu'un. 
Ce vers peut se traduire ainsi : « Comme un petit garçon à qui sa mère 
donne des benbons quand il a fini de lire. » 

— Ilacté:, gdteau de miel. 

297. ’Av vouson xat dyax& znv, si elle s'aperçoit qu il (son amant) 
l'aime. 

298. ‘Péystar pour ôpéystoi. — Euyvoyapoxozw, faire faire ripaille 
à quelqu'un. 

299. Kaxoxapôtouévn, a/fligée. R. Kaxôc, Kapôia. 

300. Ttévia, grimaces. R. ital. sane, ou latine sanna. 

301. *Ivra pour tiva. “Ivra ‘yeic, qu'as-tu? 

302. Doç mov, ma lumière, mot d'amour. 

— Yuyñ pov, mon dme, mot d'amour. 

— ’Oupéria pou, mes yeux, mot d'amour. 

— Tuxomapnyopié pou, ma douce consolation, mot d'amour. 

303. Zxoutobpa, éfourdissement. R. Zxétoc. 

306. °Ocov v’ &Eièn telxx, qui vaille un cheveu. 

307. A Gti, depuis que. 

308. KéXluév pou ’rov (frov) véxa Éopioôñiv, mieux eût valu pour 
moi m'exiler. 

— Ko véya nä == Kai và elya néyer. 

— Era Eéva, à l'étranger. 
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Kai ravra pé vhv uévirav và xAën, v' dvastevétn, 
310 Tv poïpav Enç v’ dyavoxt, vv Ty v’ étudier. 
Leg vov À rokurux} vv xé ms )ov vèv véov, 
Kai àv eÜpn yépov xéelov, xéjuver vov xoUpov véov, 
“Orav où Myn xoûpOa « val », Aëyer ce téAtv « y »° 
Ko midver os otè Olxrux ns, aùv Yépiv pd +’ änéy. 
315 ‘“H rokmrx) Yen Owpet xal yaunAà Eauuves, 
Kai éxwôpn vè mubétiov enc, uetk yapäs cuves. 
HoXdods yehoüv À rolirixaic, du roXÀà yshoëvrar, 
Kai 800 xal àv #v” paorôpiooais, rédiv vèv dvBov Aoüvrou, 
“H rokttiux) To xatyou nc xduver pou rdv ténrkaüvie, 
300  K° À pévva mnç palwves vov 6 id và pépyn douvix, 
Kat étav 167 tov xaUyév nc xéetar yohtasuévn, 
“Qoèv 6Apuévn xébetur xal maparoveuévn * 
Ka 6 xaUyd nc rhv épur xal oÙdèv énnloyärar, 
Ka oùbèv roù droxplveras ic 8,t1 the Onyatas 


309. Mévura, fureur. R. Mavia. 

311. Tépoc rélsloc, un vieux fou. hu 

313. Koëp6a, prostituée. Voici sur ce terme un curieux passage des 
Glossæ Basilicæ, cité par Du Cange (Glossaire, p. 737) : « Koüp6ov, rù 
xéurulov, ral oxau66v * x” &vreUbev Ta Eulixx Tic céllac Ko6péia X6- 
yvovraes dc xépruda” B1ôt1 Êb nédar Tà Toraura xoUPELX elc éxelav &el 0n6- 
xervrar vois épénois, dx vTobto uetapopixüic xal thv mépvnv KOYPBAN 
Aéyouev, da TÔ &el dyetoôar. » 
Dans l’autre poëme de Sakhlikis, on trouve ce vers : 


Kai déveutec TAv céprav ou, xoÜp6a, yÉkewv wat mÜpreov ! 


Ce mot est encore actuellement usité en Grèce. La langue albanaise 
possède Ko6p6ea avec le même sens. 

314. Anôy:, sorte de filet. | 

315. Éauovu, lever ou éfendre la main. 

316. ‘Oxwépy pour éxov eüpn. 

319. Ce vers est ainsi orthographié dans le manuscrit : 


‘H rovtix Toù xabyou ti xéuvn pobroy Téntrouvea. 


Du Cange cité vEnttobvee sans en donner la traduction: Coray ne l’a 
pas inséré dans son Aoxiuov. J'ignore la signification de ce mot. 
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"Efaral® xal Aëyer nc 6 plhoc tn : « vré yes; 

Tè xepahaxev oou moveïs, À perd pévav "rdyetc s » 

Kal dnrloyärar pévva enç pt rhv mov paviav, 

Qokv povôérov OA6epèv and rhv Puuaviay : 

« "Apec env thv xaxétuyov, unôèv thv Blônc xébav, 

Aéyo va Yoëviu rdpepes xeiva tv É6Aa av. 

Aud fpuépors Eer vnotixh mal OËder v’ érobavr, 

Kai 6ç morè toUro td xaxd ravra vè ro raôdvr ; 

"Eoù Éyerc Sa cou wat, névra ao ‘ydre Bet, 

Kat aûth Lyer dônta orhv rüynv enç xal th ueydha GOÉEta” 
Kat Gokv pc Éxaréornoec 6 Osdc vh où nhepoon, 

“Oscov xahov püc Exaues SimAod vh où à Soon ! » 

“O voëc nc tic molemxhs ic T0 xaxd yuplret, 

Ayapleer xbpiv val maœdtk xal dvôpéyuve yopiter - 

Ka palvetal ns vosrimov akv Cagapiv xat mé, 

“Orav celuwon Td xuxd +” épéyerar xal Eee. 

Meva Lapäc À modurx Géder xpupdv yapuroer, 

“As vs v’ énodtavrpant, Gore v’ éroxivian. 

Kal &motoç va rhv xparn xpuphv Biaterar va nv talpvn, 
“Poÿyxa, xal prôtarc, xai peXhobe, xat doûvia va Tv pépyn. 


326. Kepalduiv, petite téle. — Mévav — Euéva, pou. 

329. Kéÿa, fièvre. R. Kaÿwüvw, qui a lui-même pour racine Kalw, 
au futur xaücw, ou xébo. 

330. Täpepec == Tà énoia Épepec. 

331. Avd fpépors Eyes vnotixfñ, il y a deux. jours qu’elle ne mange 


pas. 


335. ‘’Exatéotnocc, de Karaotalvw, éfablir, constituer. 

836. Airdoû (adverbe), doublement. 

338. Ayxpo, offenser, blesser. 

— Avôpôyuvoy, couple, le mari et la femme. R. àvie et YU". 

339. Néottuoc, agréable. 

341. lapo, comme plus haut (vers 274) dans le sens du grec ancien 
Bivéiv, futuere. — Tépos signifie mariage, et l'auéç (avec l'accent sur 
la dernière syllabe) a le sens de Zuvouoia. (Cf. SomAvERA, Lexique 
grec vulgaire, page 78.) 

346. Mréte, boitine. R. française. 
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Kai mpiv v’ dpron, Aéyw, abrov, dAov yupeuyet vä6pn, 
Tôv Eva véyn ofuepov, rov EAhov vdyn aüpt. 
“H roœtrix vov xôxEAov dv Éyar va yelaon, 
Tv ébrv xat env prupnv rnc SAnv ns Thv dÀdoou, 
Kai &Aov malpver oniriv nc Sa nc và atéyn, 
Tôv EAdov xal xouruvet vov, Soùv rèv Mat roù Bpéyer. 
Mnôèv moreënç vv rokivixhv xl Éyne nv povayés cou, 
Ka où ‘our pôvos xaUy06 nc xpurTis aTbv ÉLautov cou, 
Au Erav cv unis cd Éyet xal xelvn &AAov plov- 
Kat Aéyer db a cpravrdpu}dov », xai xeïvov Aéyat « pHhov ». 
“Oro ppoveï re nolexc Étav Tv mavratéhn, 
At Æov éyarnrixdv mor ph Thv miotéhn, 
“Ort morè À morue oùx Éyer ÉUTiITOUvNv, 
Tôv Balher ac rà Bpoyua rene, dAÂR vôtre roù yivn ! 
POote roù To Tèv ÉvÜpuwrov, dore noù rôve yhelper, 
L'eÂg xai xoAaxebyer tov, Taiç obtai Tv dAelpes. 
Au” 8vav in xal pÜpace voù évôpwrou +ù auxxoÿ, 
H rokmix} &v Aurôpecey Giù péAuv rdv émoûhet, 
“Evôs éralpve: rokitixh xal dou Tà ueraBlôe, 


“Eva, où palverur, xpurai x” sic tobc mavruç ro Ole. 
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345. *ANov yupebye v&6pn (và süpn), elle cherche à en trouver un 
autre. 

346. Näyr, pour và Éyn. 

349. Eniciw ©nç, chez elle. Expression encore actuellement usitée. 

350. ‘Ookv rèv Mét roù Bpéye: (proverbe), elle le trompe, comme 
(nous trompe) ondée en Mai. 

352. Kai où ’oa, pour Kai où efous. 

— Zrôv épautév oov, en toi-même. 

354. Tptavrépuddov, rose (la fleur aux trente pétales). R. vTptévra 
(cpiéxovta) et pÜAAov. Dans Philé on trouve Totmxovrépuov. (Voir 
Manuelis Philæ Carmina, vol. I, p, 341, éd. Miller.) 

360. Kohaxeüyw, pour xokaxeüw, flatter. 

361. Düpace, de bupaivw (neutre ou actif), diminuer; consumer. 
R. Düpa, déchet. 

362. Déla, pièce de menue monnaie. 
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"Pubuès Buuwç Tobc rdRs pou nXavixôG xivoUGE, 
Ilaroboav eiç T0 Éôapoc, x” 6 vous GO meroëce. 

M' aûrôv rdv rayuipouov nc oixraxds eiôrouts 
"EXdu6av’ f xapôtla prou, xat Éatekhev étions. 

l'opyh À pavraoia pou à Cr Tüiv 6péwv 

Ilsrüoa els Gtdormmux xaipoù dxapixiov, 

Kai Aluvac Stamhéouca xat motapiac diva, 

Kai meôidôxç Tpétousa Ts épurtxds Éxsivac, 
Axaparoc énpôgBavev sic rhv Bsooapabiav, 

Kat Éuôauve 6 Tv plAny pou nAdv oxubpwrhv oixlav. 
Kat Érav dvrixelueva, oxoubaia p’ éravroücav, 

6 aûrobs Tobç mepirarouc pou, xal Tobc Émirposboüaav, 
EG, xaduwe À Gatparh 6 Tù cxOtn Tüv uvvépuv, 
“O voës 6 tov "Apvov pm’ ÉpBavev, nd rdv "Lotpov atpépuv. 
Kat rahiv aûtèe Éxerta metüv sic rhv EX ada, 
"ElGewpouce auupopüiv êxei thv Latddx. 

"Ebewpoëge, x” Axous *ç voù ILéAonocs tv vioov 
DAoyas rupèc, xrÜmous Etpüov xai xporous Tv SAUSESV. 
’Erioxomoüoa vospüis vhv xoAtwv téiv EX vev (4) 
“Hpwixk v’ &vOlorarar *ç ro æÀT006 TUv xd ver. 

At Oadoons Épobor, nd Enpüc auyypévus, 

BéÂn mavroÿ ral navrofev, rAnyai œavroù xal pévoc, 
Boat, Bpovrat xal dorparal, x’ Éxpéerc brovopuv 

Aèv rpokevoücav 81 ar *Ç ÉpEvE Tôcov tpOuov, . 

Mi 6onv ppixnv ÉGhera viobs Tüiv oraupopopuv 
Apyvpuvhtous crparnyods Apd6wv aso6Gopuv, 

K’ émodnpious pobwrobs rüiv dos6v Ênpiwv 

Toùs épobproxous paônras Buuralwv x” Eüyevéwv. 
Adcà +” dypia tépara x dvépuropoppæpéva, 

“Qc x° ec rov Toëpxov Bôeluxrà xal repippovnuéve. 
“Ac hrov roüyua Ouvardv, xx 6 vob mou tpéyet, 
“Oonv épuhv xai xivnorv dxapiaiav Êyes, 


(1) To Meco)6Yytov, À pôvn nôdic GEla va xaAntar nôke “EXnvis. 
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115 Mè vôonv xat toù otédou puaç toù iaupou éxsivou 
A poïpar sic thc éx60)ç v& pôacouv roù Edñvou (1)! 
"As Arov tpôroc 6 ÉLÜphç rosdxiç va vixras, 
“Ocdxts À xapôla prou ppixta Tov xarapätat | 
"10ù *ç abrobg tobc aroyasmobs voùc paupous Budiouévos, 
120 Oavérou Bléruv xévôuvov *< rù Suaruyéc pou yévos, 
Kat or” doyaoupmevos *6 Tv uvipnv Tüv prAratuv 
Iixpav, étapaæyopnrov xal Ok véiv ypauuatuv, 
Tv ’Icohtav Lena ywplc vi ebôuuñow, 
"Ebaupato va x&AÂn nc, ywple va Tù éAriow. 
125 Torotos Évac &ôAuos, 8rav aûrèv érionc 
Kal OuoeôT x sbaiotnrov Tov ÉnAuoev À quais, 
Bëme ro x4Adoç, OéAyetas, vi 08AËn Oèv Aniter, 
Auérs stvat SGapzoppos, x’ Ër’ alvar rù yropiçer. 
Kaï voù xæhoù vo alofnua dvri va tôv ôUvn, 
130 Etv’ Gyuvix elç abrèv, xat Béavoc x’ éduvn. 
7Q ’Irakla réyaahe, éyluvs, a’ dpñvu. 
Edrüye, x’ éyw Baxpua dvaywpüiv àç jüvu | 
Mè ovavaypobs À uvipun cou Bubeis auvrpogeuuévn, 
"Euede * tvhv xapôlav pou Siaravrès và évn | 
135 Eis vo és éxou otabt, x’ émou uè fil” À cÜyn, 
Eîc vñç A106pvou vospüis &vellume à telyn 
"6 Tv yhv Tüv mpouoreluv Tnç, nou Tüv Tépuv réToc, 
Oélu Opnvei à LOAoc Éyd taxérm, 
H rarpxh-éyémn pou rd mévôoc évouévn, 
140 Oéher quei aioviax mpnvic yovariouévn 
TÔ pvp voù qutarou pou yaptsotatou véov, 


Toÿ évapétou, toû xahoû, x’ éupobcou xat yevvalou, 
‘Ilpasia xal AuyüpOoyye, © "Erpoupla, xaips. 
"Aç 6° avatéAouv mavrore Aaurpat yapäic fépor, 
146 Of edruyeis cou xéroumor àç BAëmouy ua’ ebppoouvnv 
Ty mabxnv, vhv Auiav"aou, rhv Odpvnv, Thv pupaivny. 


(1) Eünvos rorauèdc, dibépe and Thv xoiviv yAdacav dvouatémevos, elo- 
Galuv sis rv Oélacoav xata Td ävatoaxdv mépoc Toù Mecodoyrlou. 
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Kat gr xabiç BAérouev rüv GévSpuv puuc toc xAbivac 
Nù xavaotalv 6 BapOapos Xpioriaviv &yyôvas. | 
"A6 dswpñ vèv "Apvoy sou 6 xarouxdç cou paipuv, 
150 Kai 81” abroÿ vov poprov vou fatyuwc matapépev. 
K° &gr xabme rèv A psidv, xaôuç rov A yekov 
“Hpusic Bhérouev p’ aluara Bapuévouc tüv dbmeov. 
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NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES. 


I. 


Lxs Synonruss pu Nouveau TRsTAMENT, pur le docteur TRENCH. — 
Meyrueis, éditeur. 


Appréciation analytique, par M, E. TALBOT. 


Si l'étude intelligente et consciencieuse des mots est la voie certaine 
de la logique appliquée, le moyen sûr de pénétrer jusqu’à l'idée 
même, on ne peut nier qu'elle ne soit de la plus haute conséquence 
pour les interprètes des Livres Saints. Non-seulement il importe aux 
prêtres et aux pasteurs de connaitre à fond la signification rigoureuse 
des termes qu’ils emploient dans les rites et dans les prières, mais il 
est un grand nombre de questions dogmatiques ou de controverses 
qui seraient promptement résolues, si l’on remontait au vrai sens des 
mots, En même temps, la prédication n'est-elle pas plus instructive, 
plus variée, plus édifiante, quand le ministre de la parole de Dieu 
est vraiment familier avec la valeur propre et le sens réel des mots 
dont il use? est en vue de faciliter et de propager cette étude, 
trop souvent négligée, qu'est écrit le livre du respectable docteur 
Trench, archevêque de Dublin. « Les vocables du Nouveau Testament, 
dit-il, sont les éléments (ororyeiæ) de la théologie chrétienne. Aussi 
l'élève, qui ne commence point par une étude patiente de ces voca- 
bles, ne fera jamais de progrès en théologie, en exégèse, en prédica- 
tion. » Une étroite communauté de sentiments et d’érudition avec le 
pieux archevêque a engagé M. Clément de Faye, pasteur, à écrire, 
avec l’autorisation de l’auteur, une traduction française de ce beau 
livre. C'est de ce double travail que nous présentons une appréciation 
sommaire à notre comité. On verra que, doutant parfois de notre 
compétence, nous n'avons pas toujours circonscrit cette appréciation 
dans le domaine purement exégétique, mais, à l’exemple même du 
savant archevêque, nous avons essayé d’y introduire un peu de phi- 
lologie et de critique littéraire. 

L'ouvrage se compose de quatre-vingt-douze articles, d’étendue va- 
riable, répartis en 383 pages de texte in-8°. Comme distribution de la 


matière, on peut regretter que l’auteur ait adopté un ordre qui sem-' 


ble arbitraire et qui n’a pas de raison d’être suffisamment déterminé. 
Au lieu de prendre, par exemple, d'abord les synoptiques, puis le qua- 
trième Évangile et les Actes, au lieu de répartir les articles en séries, 
où il serait question successivement de Dieu, du Christ, des Apôtres, 
des Juifs, des Gentils, de la foi, de la prièré, de la morale, des faits de 


ns 
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la vie commune, etc., ou enfin de procéder simplement par l’ordre 
alphabétique, l'auteur débute par ’ExxAno{a, suivi bientôt de 8élacoa, 
qui lui-même est suivi d’Acwtia. Ipxétns coudoie Kiéntnç; Aixtuov, 
Auréouar; Zopla, Acdéo ; Troc, Aoiëopéw. Celte sorte de pêle-méle 
répand peut-être plus de variété et d'inattendu sur l'ouvrage ; mais 
n'y introduit-elle pas aussi quelque confusion ? Et cependant, chose 
remarquable, l’éminente qualité du docteur Trench, c’est la clarté. 
Chacun de ses articles est un modèle de précision : son esprit métho- 
dique, rigoureux et net excelle à faire saisir les nuances et les délica- 
tesses des termes qu’il éclaire l’un par l’autre. 

C'est ainsi qu'il établit clairement Ja différence entre tepév et vaéc, 
traduits à tort tous les deux par éemple. ‘“Iepév, c'est toute l’étendue de 
l'enceinte sacrée, le réuevos, femplum, comprenant le parvis, les porches 
et les autres bâtiments qui dépendent du saint édifice. Naëc, c'est l'ha- 
bitation même de Dieu, ofxoc roù eo, le lieu saint,le saint des saints, 
quelquefois Ayixoua. Cette distinction, déjà faite pour les temples 
anciens par Hérodote (1, 181, 183) et par Thucydide (V, 18), et pour 
celui du vrai Dieu par Josèphe (Ant., VIII, 3, 9), Philon (Leg. ad 
Caium, 31) et par les Septante , sert à déterminer avec avantage plu- 
sieurs textes du Nouveau Testament. Quand Zacharie (Luc, I, 10) entre 
dans l'enceinte sacrée pour y brûler de l’encens, il est dans le vaéc, et 
le peuple qui l'attend au dehors est dans le tepév : si l'on traduit 
deux fois par le mot femple, on 0e comprend rien de ce qui se passe. 
Lorsque Jésus chasse les marchands du temple (Matth., XXI, 12; 
Jean, Il, 14), avec leurs brebis et leurs bœufs, il va sans dire qu’il est 
dans le iepév et eux aussi. Quant au vaés, jamais le Christ n’y est en- 
tré durant son séjour sur la terre : traduisons donc vaéç par le mot 
temple et iepév par le mot parvis. _ 

Une discussion très-fine est celle qui marque strictement en quoi 
&nôñs diffère d'äanôivéc : l'un est verax, l’autre verus. Ainsi Dieu est 
&inônt, &ÿevdñs en tant qu'il ne peut pas mentir : 

Dieu saura vous prouver, par d'importants bienfaits, 


Que sa parole est stable et ne trompe jamais. 
(RACINE, Athalie, 1, 1.) 


il est &nôtvéc en tant que véritablement Dieu, distinct des idoles, qui 
n’ont pas d'existence substantielle dans le monde des réalités, Le judi- 
cieux Matthiæ ne me semble pas avoir établi si nettement cette diffé- 
rence, que le docteur Trench confirme par des exemples abondants. 
L'article O&acox et réayos est aussi une source d’observations dé- 
licates. Güacoa, rapproché trop hardiment peut-être de tapéocw, est 
la mer, la nappe d’eau qui se trouble et s'agite ; en tout cas c’est l’eau 
salée, rapprochée alors de à, &À6ç : mélayos d’après Sophocle (Œdip. 
col., 659), Hérodote (IT, 92), Platon (Timée, 25), Aristote (de Mund., 
3 ; Meteorol., II, 1), Plutarque (Timol., 8), et le latin pelagus de Vir- 
gile (Æn., V, 8,9), c’est la vaste mer, l’immense étendue, rattachée à 
l’idée de miét, de mhatôc. Seul, le grand Océan atlantique prend le 
nom de zéhxyos. La Méditerranée, qui n'est qu'un port, un lac salé, 
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ayant pour entrée l’étroit espace des colonnes d'Hercule, reçoit le nom 
de 6&acoz. Saint Matthieu ou son traducteur grec (XVIII, 6) a donc 
raison d'écrire : « I] vaudrait mieux qu'on lui pendit au cou une meule 
d'âne et qu'on le jetàt dans l’immensité de la mer, xat xaranovtioôÿ 
Év to neldyer ris Oaléoonc… 

À propos de la différence entre otépavos et &téônua, le savant doc- 
teur Trench montre combien il est versé dans la littérature classique. 
Afin de prouver comment le otépavos, dont parle saint Paul (1 Cor. IX, 
24-26; Tim., II, 5), est toujours celui du conquérant et non du roi, il 
s'appuie du témoignage de Plutarqne (Cæs. 61) montrant Antoine qui 
offre au dictateur &téènua otepéve Bépvnç epirenheymévov. Etépavoc est 
bien ici la tresse, la guirlande, la branche de laurier à laquelle s’ap- 
pliquait le diadème. C'est en cela que consiste la ruse d'Antoine et 
son calcul de connivence avec César. À l’aide de Ja couronne, à 
laquelle César a droit par une décision du sénat, Antoine le ceint du 
diadème auquel il n’a pas droit, et l'empire est fait, si le peuple s'y 
prête. IL peut être intéressant de remarquer que Shakspeare est entré 
dans cette distinction (Jw/. Cés., act. 1, sc. n1) lorsqu'il fait dire à Cas. 
sius : « J'ai vu Marc-Antoine offrir à César une couronne, crown; en- 
core n'était-ce pas tout à fait une couronne, mais une de ces petites 
couronnes , coronets. » Voltaire, qui explique (Jules César, acte ], 
sc. v, note) ce que c'est qu’un coronet, petite coiffure des pairesses, 
aurait été mieux inspiré en recherchant l'origine de la restriction 
du grand poëte anglais. 11 n’aurait pas représenté Antoine offrant la 
couronne et le sceptre à César, qui, 


Feignant des sentiments longtemps étudiés, 
Jette et sceptre et couronne, et les foule à ses pieds. 
(VOLTAIRE, Mort de César, Il, 3.) 


Plutarque, Shakspeare et le docteur Trench sont dans le vrai : Voltaire 
fait de la bonne érudition, mais de la mauvaise rhétorique. | 

Dans le dialogue où le Christ donne à saint Pierre (Jean, XXI, 15, 17) 
le triple ordre de paître ses agneaux, ses brebis et encore ses brebis, le 
texte grec porte Rôcxes, puis roimave et encore Béoxe. Ce retour dans le 
troisième ordre au terme employé dans le premier a fait croire à quel- 
ques interprètes que le sens des deux verbes est absolument identique. 
Le docteur Trench ne pense pas qu'on püisse considérer comme acci- 
dentel le changement de ces mots. Bôoxw, en latin pasco, signifie sim- 
plement paître, mais rotuaivw implique toute la charge du berger : 
c’est guider, protéger, parquer le troupeau aussi bien que lui trouver 
la nourriture. Mais si romuaivew est le mot dont la signification em- 
brasse le plus, et si, pour cette raison, il est ajouté à Béoxe, comment 
le Christ revient-il à ce dernier mot, après avoir employé moipatve P 
Selon le savant archevëque, et comme l'explique également le doyen 
Stanley, la lecon donnée ici par les paroles du Christ est une des plus 
importantes : elle doit être méditée et pratiquée par les véritables 
pasteurs de l'Église. Quels que soient le nombre des règles de disci pline 
et la hiérarchie de ces bergers des âmes, nourrir le troupeau, lui trou- 
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ver la pâture spirituelle, n’en est pas moins leur premier et leur der 
nier devoir : rien ne peut en tenir lieu. Le tableau , que le pinceau 
finement ému de La Bruyère (Du Souverain et de la République) a 
fait d’un pasteur de peuple, s'applique également à ceux auxquels 
est confiée la direction morale du bercail qui se nourrit de la parole 
de Dieu. 

Le mot Avtlypcoros, particulier aux Épitres de saint Jean, où il se 
trouve cinq fois (I, Ép., 11, 18, bis; n1, 22 ; 1V, 3 ; Il Ép., 7), n'étant 
nulle part ailleurs dans le Nouveau Testament, est longuement expli- 
qué par saint Paul (2 Thes., n, 3, 8). Seulement l’Antichrist ou l’An- 
techrist est-il une seule personne ou une suite de personnes P? Est-ce une 
personne ou un système? L’’Avtfypiovoc prétend-il qu’il n’y a point de 
Christ ou qui est lui-même le Christ? Ce sont là autant de questions 
très-importantes, mais très-difficiles à résoudre. Le docteur Trench, ne 
touchant pas, pour ainsi dire, à la moelle du fait apocalyptique, 
analyse, avec une grande sagacité et une richesse précieuse de témoi- 
gnages, les procédés de l'esprit en vertu desquels &vr\ signifie tantôt 
contre, tantôt à La place de. Il conclut ensuite non à l'idée de substi- 
tution, mais à celle de résistance : selon lui, le mot Antechrist n'im- 
plique pas le sens d'usurpation de titre, de fonctions, de caractère, 
mais celui de défi, de lutte, d'indépendance, sens que les Allemands 
rendent très-bien par le mot Widerchrist, Evavrios té Xpiotw. 

Les mots pwpoloyia, aloypooyla, ebtpanelia, expriment des nuances 
de péchés de langue, que le docteur Trench discerne avec une extrême 
finesse de goût. Mwpoloyla, employé par Aristote (Hisf. an., 1, 11), mais 
d’un usage assez rare jusqu’à l’époque de la décadence du grec, est bien 
rendu dans la Vulgate (Eph. V, 4), par séultiloguium, expression que 

- Plaute a peut-être fabriquée pour son Miles gloriosus (I, 3, 25), 
stultiloquy, introduit en anglais par Jeremy Taylor, et à rapprocher 
d’estoutie dans le roman-wallon : c'est le Zubricum loqui de saint Am- 
broise, la loquèle de la langue, l’infirmité native des babillards. Aic- 
xpohoyiæ, comme l’entendent les Pères grecs, c'est éurpiloquium, la 
parole licencieuse d'une langue sans frein, qui injurie les autres, le 
langage sottisier où ont tristement excellé quelques polémistes soi- 
disant ecclésiastiques. Edtoaxe)(a, mot gracieux, digne en tout point 
des Attiques qui l'ont créé, mis en circulation et en œuvre par Thucy- 
dide (II, 41), Platon (Rep., VITE, 563 a), Aristote (Ethic. Nic. IV, 8), 
Isocrate (VII, 49), et après eux Plutarque (De adul. et amic. 7), Philon 
(Leg. ad Cai. 45), et Josephe (Ant. XII, 4, 3), c'est la raillerie piquante, 
ingénieuse, la saillie qui mord sans fiel et qui reprend sans aigreur. 
Néanmoins saint Paul et les Pères grecs en ont étendu le sens au persi- 
flage et au sarcasme voisin de la moquerie triviale et bouffonne. Trois 
mots latins, qui le traduisent à des degrés différents, semblent en 
fixer l’histoire : Quintilien dit wrbanitas, équivalent à xenatdeupévn 
D6ptc; saint Jérôme, jocularilas, et la Vulgate scurrilitas. 

‘Eépaïoc, ’louôatoc, *Iopanhirns désignent tous trois la famille élue, 
la race choisie, mais avec des variétés lexicologiques et historiques, qui 
demandent à être signalées. ‘Eépaioc est le premier en date : il exis- 


! 
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tait avant qu'il füt question des autres. D’après le lexique de Léopold, 
il se rattache au mot hébreu, hebr, qui signifie passage et région d’au- 
delà : la version des Septante appelle donc justement Abram l'hébreu, 
*A6pau à repérnc (Gen. XIV, 13) c'est-à-dire d’au-delà du fleuve, de 
l’autre côté de l’Euphrate, Tant que la nationalité hébraïque subsiste 
sans mélange, elle conserve le nom de son premier auteur. Plus tard ce 
nom se trouve circonscrit aux seuls habitants de la Palestine, à ceux 
qui ont conservé la langue sacrée des Hébreux comme leur langue 
nationale. Le nom de ’Iouêaioc est d’origine plus récente. Il ne fait pas 
remonter au berceau du peuple hébreu, alors que le père des croyants 
traverse le fleuve et entre dans le pays de son héritage, mais il appar- 
tient à une période de division et de déclin : il naît au temps de 
la séparation des tribus en deux royaumes rivaux, Israël et Juda. 

Josèphe (Ant., X, 10, 1) l’emploie pour la première fois en parlant de 
Daniel et de ses jeunes compagnons. Il a, de bonne heure, un sens 
défavorable, odieux. Horace s'en moque à diverses reprises. Le moyen 
âge l’a en horreur. De nos jours, il contient encore un semblant de 
mépris. Les Juifs n’aimaient pas qu’on les désignât par ce nom : ils lui 
préféraient celui d’’IcpenXireu. Ainsi les soldats romains et le gouver- 
neur romain donnent au Christ, en le raillant, le titre de Roi des Juifs, 
tandis que ses propres concitoyens, les souverains sacrificateurs, le 
somment de prouver, par sa descente de la croix, qu'il est roi d'Israël. 

’Lopamhitns, c’est donc le titre auguste par excellence, c'est celui du 
Juif membre de la théocratie, héritier des promesses divines, c'est 
Je caractère de la nationalité. Le génie de Racine ne s'y est pas trompé : 
Joad dit à Abner : 


Je vois que l'injustice en secret vous irrite, 
Que vous avez encor le cœur israélite; 
(RAGNE, Athalie, ], 1.) 


et il lui rappelle les espérances de la grandeur que la bouche de Dieu 
même a prédite à son peuple bien-aimé. 

Quoique KAémmnç et Ayporñs se présentent ensemble dans le qua- 
trième Évangile (X, 1, 8), ils n’y constituent pas une tautologie, ni 
une rédondance oratoire. Le xértne, fur, voleur, dérobe par fraude et 
en secret ; le Ayotñc, latro, brigand, pillard, procède ouvertement et 
par la violence. La nuance s’est accusée davantage et modifiée avec le 
temps et les circonstances : de même que le nom de gueux s’est anobli 
par le mépris même de Barleymont et de Marguerite de Parme, de 
même, xérrnç a fini par devenir xégtnc, le klephte, le héros de l’in- 
dépendance hellénique : Anorñç est resté le brigand féroce, hideux, 
sauvage, qui vient de déshonorer les champs de Marathon, en faisant 
rougir et gémir la civilisation européenne. 

L'article otpnviéw, tpuvpéuw, onaraäw est un des plus curieux du 
livre du docteur Trench. Dans tous ces mots git la notion d’excès, de 
libertinage, d'une vie de dissolution, de prodigalité, de jouissances 
personnelles; mais ils diffèrent en certains points. Zrpnviéw est un 
terme de la nouvelle comédie : Lycophron (cité par Athénée, X, 420, b.), 
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Sophile (tbid., 111, 100 a) et Antipbane (/bid., 111, 127 d), en font 
usage, mais les puristes grecs le rejettent. Auguste Meineke ne le donne 
pas dans son Index de Philémon et de Ménandre, tandis qu’il porte 
tovpäv et oxafäv, dont oxaraläv est une forme allongée.Qu’est-ce donc 
que le fait moral, ou plutôt immoral, exprimé par orpnviéw ? C'est 
l’insolence de la richesse, le libertinage et l’impertinence provenant 
de la plénitude, quelque chose comme le Jascivire des Latins. Est-ce 
aller trop loin d'y voir un mot qui se rattache à la racine sfrang et 
string (voir Baïlly, Man. des rac. gr. et lal., p. 417)? Examinons. 

Strangulare peut avoir, d’après Cicéron (44 Fam., IX, 22, 4) un 
double sens obscène, et Stace (Sylv., 2, 2, 150) dit, en parlant d’un 
coffre qui ne regorge pas de richesses : Non strangulat divitias. Par 
une image analogue Salluste dit (Catil. 14) pecuniam vexare, lace- 
rare. Au fond, ctpnviäw, rattaché à otpnvñs et parent de strenuus, 
joint une idée de force et d’emportement à celle de débauche. Tpupéw 
donne l'idée de jouissance molle et douce, un peu du ef oriental et 
du far niente italien. La Genèse (II, 15) appelle l’Éden, Hopéôeioo: 
râc vouoñc. Le bon Strepsiade, dans les Nuées d’Aristophane (v. 55), dit 
à sa femme, la nièce du fastueux Mégaclès : « Q yüvar, Xav onafäs : 
O femme, tu presses trop les fils ou tu dépenses trop. » Zraôä&w peut 
avoir, en effet, ces deux sens. Znataléw, en grec moderne oxatalite, a 
gardé spécialement le dernier : c'est la prodigalité plutôt encors que 
la dépense. Maïs ce qu'il y a de singulier, c’est que oraôdw est de la 
même famille que ox&ôn, oné&ôx en dorien, spatha en latin, à la fois: 
navette et épée, et nous voici revenus par ce dernier mot à vexzare, 
lacerare applicables à tous les bourreaux d'argent. 

Néocs et xaivés ne sont pas identiques comme le croient plusieurs 
interprètes des Livres saints. Néos fait envisager les faits sous le point 
de vue du temps ; xavéç, sous celui de la qualité. Eschyle (Prom., 991, 
996) appelle véous Beodc Jupiter, Apollon et les autres habitants 
de l'Olympe, opposés à Saturne, à Ops et à la vieille dynastie. Platon 
et Xénophon disent que Socrate fut accusé d’avoir introduit à Athènes 
xouvods Deoûs, xaivà Garuévia, c'est-à-dire un nouveau panthéon, des 
dieux étrangers ou étranges, ce que Victor Cousin traduit par des ex- 
travagances démoniaques. Ainsi, dans le Nouveau Testament, Joseph 
d'Arimathée (Matth., XXVITI, 60) couche le corps du Christ dans un 
sépulcre appelé xaivèv pvnueïov, non que ce tombeau ne fût pas taillé 
depuis longtemps dans le roc, mais il n'avait pas encore servi, aucun 
autre mort n’y avait été mis : le contraire aurait souillé l’endroit sous 
le rapport cérémoniel. Creusé, par exemple, cent ans auparavant, il 
p’aurait pas été véov : n'ayant pas servi, il était encore xœvév : c’est la 
nuance qui existe en francais eptre nouveau et neuf: et il devait en 
. être ainsi : cela faisait partie du décorum divin dont le Christ s’en- 
toure au milieu même des humiliations de sa vie terrestre. 

La Vulgate traduit xarnkeüw et So}6w par adulterare, mais les inter- 
prètes ont tort de confondre les deux sens : il y a une distinction à faire 
dans cette double idée de falsification. Kammieéw parcourt tout le 
champ de 8oA6w, mais il va plus loin. Kämmos, c'est le regrattier, le 
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petit marchand, particulièrement le vendeur de vin, caupo, qui mêle 
de l’eau à sa denrée, ou qui donne une mesure insuffisante. Aoloûv 
n’est qu’une partie de xexnAevetv : il frelate, mais il ne présente pas 
l'idée que cette fraude s'opère en vue d’un gain déshonnête. Un pas- 
sage de l’Hermotimus de Lucien (58) distingue parfaitement l’un et 
l’autre verbe au sens. classique ; un passage d’un sermon de Bentley 
établit la même différence au sens canonique. 

Nous avons vu plus haut qu’il ne faut pas confondre véos et xaivéc : 
il en est de même pour épyxaïoc et nakoôc. Apyaïoc c'est ce qui est dès 
l'origine, &n’ &pyñs, ancien, vieux, antique ; rœau6c, c’est aussi ce qui 
est vieux, mais suranné, usé. 

Mopñ, oxñua, 06, sont très-importants à discerner : les deux pre- 
miers, forme et façon, ou manière d’étre, sont objectifs : l1ôéa, l’idée, 
l'image, l'apparence, est un terme subjectif : la forme est par elle-même 
indépendamment de l’être qui la perçoit ; l’image a besoin d’un autre 
être pour être perçue. Cette première distinction forme une antonymie 
trèes-nette entre les deux premiers mots et le dernier. Mais il existe, 
en outre, une différence remarquable entre poppñ et oxñux. Le doc- 
teur Trench y insiste avec d'autant plus de détails que la diversité 
des interprétations a été le point de départ entre les Pères grecs et les 
Ariens, entre les Luthériens et les Sociniens. Mopyñ touche à l'essence 
de la chose : nous ne pouvons concevoir une chose séparée de sa for- 
malité comme on disait au moyen âge. Zxñue, c'est la manière d'être 
accidentelle, changeante, qui laisse intacte la chose essentielle et 
même formelle. Les verbes, composés de ces mots, indiquent claire- 
ment cette distinction. Satan peut se peracynuatéter en ange de Ju- 
mière, en avoir l'apparence ; mais cette transformation serait mal ex. 
primée par petauoppoÿolo, parce que ce terme impliquerait un chan- 
gement essentiel de nature hors du pouvoir de Satan. « Si je chan- 
geais, dit finement le docteur Trench, un jardin hollandais en jardin 
italien, cette transformation serait un peraoynpariou6c ; mais, si je 
changeais un jardin en une cité, cette transformation serait une ue- 
tauépowais. » On voit par cette citation comment le vénérable arche- 
vêque, ainsi que saint François de Sales, sait répandre des fleurs 
sur des sujets sévères et ardus. 

Nous n'étendrous pas davantage ce compte-rendu trop long déjà 
peut-être : nous appellerons cependant l'attention des lecteurs de cet 
excellent ouvrage sur quelques autres articles qui nous ont paru pleins 
d'intérêt : 

’Ayanduw et gdav, où l'auteur fait observer qu'épuc, épäv et épa- 
ovhc ne se rencontrent jamais dans le Nouveau Testament; flos et 
Xwn, rempli de remarques judicieuses et profondés; nvoñ, nveüpa, 


&veuoc, dont le sens, purement physique, est très-nettement déter- 


miné; Boxeiv et palvester, qui correspondent à deux idées tout à 


fait distinctes; xÜproc et Geoxémnç qu'il importe beaucoup de ne pàs. 
confondre ; revâs et xtwy6ç qui indiquent deux genres bien différents 


de pauvreté ; épeoiç et népeouc; Oeoosëñs, sûoeënç, sûhaënç, Éphoxos, 
Beroidalpuov ; weravoéw et petamédopit; eûxh, rpoceuxñ, DÉnous, ÉVTEUEL, 
17 


N 


| 
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sbxapiorla, afnua, lxernplu, où l’on rencontre des détails techniques 
d’une très-grande valeur pour la théologie. 

Dans un autre ordre de faits, à propos d’&aïév, comparé à bxspñ- 
pavos et à b6prorns, et pris dans le sens de fanfaron comme gloriosus 
en latin, l'auteur montre qu’il n’est point enfermé dans le cercle 
exclusif de l’exégèse : il prouve une fois de plus et son goût littéraire 
et ses fortes études classiques. On trouve, en effet, dans cet article 
une appréciation intéressante et juste des rôles de Falstaff et de Paro- 
les dans Shakspeare, de celui de Bessus dans la pièce de King and no 
King par Beaumont et Flechter, et de Tamerlan du Tamburlaine the 
great de Marlowe. Il y aurait là un sujet de rapprochements entre ces 
personnages de comédies anglaises et les matamores espagnols, les 
capitans, les fiers-à-bras, dont Corneille a tracé une si amusante 
esqüisse dans l'IUusion comique. Érudition aimable, variée, qui 
charme et qui tient en haleine au milieu des aspeclis sévères des au- 
tres sujets ! | 

Pour tout dire, quelques-unes des expressions du texte grec tradui- 
tes en français établissent entre les synonymes ane distinction plus 
tranchée qu'elle ne l'est en latin ou en anglais. Par exemple, xaznhsôc, 
dont nous avons parlé, offre avec Soie une différence que frelater et 
Jalsifier rendent de telle sorte qu'il n’y a pas de confusion possible. 
Mais c’est un avis donné aûx interprètes de ne point glisser à la lé- 
gère sur des termes, qui, après avoir paru identiques au premier 
coup d'œil, présentent des nuances très-sensibles à la sagacité péné- 
trante d’un esprit juste et délicat. Certes, il ne faut pas tomber dans 
les chicanes subtiles de Barlaam et d’Acyndine avec les moines by- 
santins sur la lumière incréée ou créée du Thabor : la haute raison 
de Montesquieu en a fait justice. Maïs il y a un abime entre les dis- 
putes. stériles des oïsifs et les recherches consciencieuses des philolo- 
gues. De même que l’on ne doute plus aujourd’hui que la version 
des Septante ne soit souvent d’une faiblesse comparable à celle d’un 
devoir d’écolier, qui prend dans son dictionnaire la première expres- 
sion venue et se figure qu’il a traduit, de même on ne peut plus nier 
la différence frappante qu’il y a dans le style des divers livres du 
Nouveau Testament. Saint Matthieu diffère de saint Luc, qui écrit 
autrement que saint Jean ou l'auteur, quel qu'il soit, du quatrième 
évangile, lequel est bien différent de saint Paul. De là des nuances ou 
des rapports, des rapprochements ou des contrastes, qu’il importe au 
plus haut point de constater et de faire saisir. Comment y arriver? 
En montrant de quelle manière l’idiome hellénique, si souple d’ail- 
lours, a été, chez les Juifs hellénisés et chez les Gentils convertis à la 
foi, pénétré par l'esprit chrétien et par les idées qu’il a développées. 
Ces idées se cherchant, durant celte période de transition, une expres- 
sion adéquate dans le vocabulaire grec soit pour la réflexion théo- 
logique, soit pour la prédication morale, ont fini par créer une langue 
nouvelle, où l’on voit encore, pour ainsi parler, les attachess du passé, 
mais ayant aussi ses membres libres et ss mouvements personnels. 
Le bel ouvrage du docteur Trench transporté dans notre langue par 
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une plume facile et ferme, élégante et solide, surtout lumineuse 
et précise, fait comprendre à merveille cette double nature. On peut 
_done en recommander la lecture à tous les penseurs et à tous:les 
érudits, qui préferent l'aliment sain d’une philologie à la fois sérieuse 
et gracieuse , solide et enjouée, profonde et claire, aux lambeaux mal 
digérés d’une critique superficielle ou d’une polémique passionnée, 
tranchante et parfois déloyale. 


Il. . : 


MÉLANGES DK LITTÉRATURE GRECQUE , Confenanét un grand nombre de 
textes inédits, par E. Mic, membre de l'Institut. Paris, Impri- 
merie impériale, 1 vol. in-4°, 1868. 


Notice per M. À. CHASSANG, 


Il y a peu de paléographes dont la carrière ait été aussi heureuse 
que celle de M. Miller; mais les bonheurs qui lui sont advenus sont 
de ceux qui demeurent le privilége exclusif du plus éminent mérite: 
M. Hase lui-même, avec son savoir paléographique si justement 
vanté, n'a trouvé à publier d'autre texte intéressant et inédit que 
cejui de Lydus. M. Miller a débuté en 1839 par donner un Supplément 
aux petits géographes grecs; puis, persuadé, comme Boissonade, qu'il 
y a pour l'étude de la littérature et de la langue grecques un in- 
térêt à publier tous les textes inédits antérieurs à la prise de Cons- 
tantinople, il a donné uns édition dn: poëte byzantin Manuel Philé;: 
plus favorisé, en 1851, il a publié pour la première fois un texte deux 
fois réédité depuis, ks Philosophumena, ouvrage attribué à Origène, 
mais qui, quel qu'en soit l’auteur, est de la plus haute importance 
pour l’histoire des premières hérésies et du confit des doetrines au 
sein de l'Église naissante, Enfin, à là suite de deux missions en Orient 
et de fréquents voyages dans les bibliothèques de l’Europe, il a eu la 
bonne fortune de trouver :et de publier plusieurs textes -entiérement 
nouveaux, parmi lesquels se ‘trouvent des fragments assez nombreux 
des poétes classiques. De tels résultats donnent une grande autorité à 
M. Miller, quand il exprime (p. 7) le regret de ne pas voir relever la 
chaire de ‘paléographie si longtemps occupée par M. Hase, et dont la 
suppression n'a été qu'imparfaitement compensée par La création 
d'une section de « philologie et archéologie grecques » à l’École des 
hautes études, d'autant plus que nul ne sait aujourd’hui le sort ré- 
servé à cette école. ; 

Le'volumé de M. Miller s'ouvre par une intéressante Préface, ow: il 
présente l'historique et expose les résultats de ses deux missions en 
Orient, dont la première avait pour but de rechercher au mont Athos 
des ouvrages ou des fragments d'ouvrages de la belle époque. On s’i- 
magine volontiers, depuis le voyage de Minoide Minas, que les mo 
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nastères du mont Athos renferment des trésors sans prix : il était bon 
qu'un œil aussi exercé que celui de M. Miller vit une bonne fois ce 
qu'il en faut attendre, à savoir des cArysobulles et des compilations de 
l'époque byzantine. Ce n'est pas du mont Athos que M. Miller a rap- 
porté le principal des morceaux qu'il publie dans ces mélanges. Chose 
remarquable, et dont il s'étonne avec raison, c’est dans une biblio- 
thèque bien autrement accessible que celle des couvents du mont 
Athos, et bien souvent explorée, c'est à la bibliothèque Laurentienne 
de Florence qu'il a trouvé un manuscrit de L'Efymologicum magnum, 
plus ancien (dixième siècle) et plus complet que tous ceux que l’on 
connaissait jusqu'ici. M. Miller en publie les parties nouvelles, qui 
remplissent les 318 premières pages de son volume de Mélanges. 
Parmi les citations qui accompagnent et expliquent chaque mot (et il 
y en a plus d’un qu’on chercherait vainement dans le Thesaurus), on 
trouve un assez grand nombre de fragments tout à fait inédits des 
poëtes et des orateurs de l’ancienne Grèce; précieux débris que les 
hellénistes recueilleront avec joie, comme des reliefs de la table des 
dieux. Les citations de passages déjà connus ont aussi, au point de 
vue de la critique verbale, un grand intérêt, car plusieurs offrent des 
leçons nouvelles sur le texte d'Homeére, d'Hésiode, d’Apollonius de 
Rhodes, etc. 

Le même genre d'utilité (et ce n’est pas le seul) se retrouve dans 
les opuscules divers qui sont publiés par M. Miller à la suite des par- 
ties inédites de l’Efymologicum magnum et de l'Efymologicum par- 
vum. Ces opuscules sont les suivants : 

. Un recueil de Proverbes grecs, qui vient s'ajouter aux collectious 
de Gaisford et de Leustch ; 

Un fragment d’un ouvrage perdu de Claude Casilen (Questions rela- 
lives aux orateurs atliques); 

Un opuscule de Didyme d'Alexandrie sur les Mots difficiles em- 
ployés par Platon, qui complète fort à propos l’insuffisant Lexique 


.du sophiste Timée ; 


Un autre, de Zénodore, sur le Langage vulgaire comparé avec celui 
d’'Homère; 

Deux fragments grecs de Suétone, l'un sur Les Noms ou termes iro- 
niques, l'autre sur les Jeux des Grecs (ce sont les seuls spécimens de 
style grec du grammairien qui s’est illustré par ses biographies des 
Césars) ; 

Deux compilations d’Aristophane de Byzance sur Les Mots non er 
usage chez les Anciens, et sur les Dénominations des différents âges 
et des différentes parentés. 

Chacun de ces ouvrages est précédé d’une notice et accompagné de 
notes : les unes sont de M. Miller, les autres, imprimées à part à la 
fin du volume, sont du regrettable M. Dübner. Pour avoir la primeur 
de ces textes inédits, cet helléniste s'était chargé de la correction des 
épreuves, et avait, chemin faisant, jeté sur le papier des remarques 
que M. Miller n’a pas voulu laisser perdre pour les érudits. 

On le voit, la publication de M. Miller est surtout intéressante pour 
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la philologie et pour la littérature grecque. Ce n'est pas que l’archéo- 
logue et l’historien n’y trouvent aussi à glaner. On sait que de sa se- 
conde mission en Orient il a rapporté ces beaux bas-reliefs de Thasos 
qu'on admire au Louvre, dans la salle des anciens monuments de la 
sculpture grecque. Il y a parmi les Æfélanges de M. Miller, dans le re- 
cueil nouveau de Proverbes grecs, un passage qu'il fait remarquer 
avec raison (p. 344), et qui ajoute un trait à ce que l’on sait de la dif- 
formité du visage de Socrate : c’est qu'il avait la bouche tournés, 
c'est-à-dire sans doute qu'il tournait la bouche en parlant. Cette der- 
nière explication fait comprendre comment ce détail a pu échapper à 
la minutieuse description que Visconti fait de la figure de Socrate dans 
son Iconographie grecque : les marbres qui nous ont conservé les traits 
du philosophe nous représentent naturellement la bouche au repos. 

Une dernière publication de textes inédits, qui clôt le volume et qui 
se sépare des autres par la provenance, intéresse surtout l’histoire de 
la religion et de la philosophie grecques. Ce sont trois fragments 
d'Hymnes Orphiques, l'un Au Soleil, l'autre À la Lune, l’autre À Hé- 
cate, que M. Miller nous donne avec une traduction et un commen- 
‘taire littéraire et archéologique, tel qu'il l'a présenté en 1867 dans un 
Mémoire à l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

« Trois questions maintenant se présentent tout naturellement, di- 
sait alors M. Miller lui-même : où, quand, comment ai-je fait cette 
- découverte? Je demande la permission, quant à présent, de ne pas 
répoudre à ces questions. Cela viendra en temps et lieu. Aujour- 
d’hui je me contente de publier ces Hymnes, afin que le monde 
savant ne soit pas plus longtemps privé de ces précieux monuments 
de la religion des Orphiques. Du reste, on peut être tranquille sur 
leur origine; elle est parfaitement authentique. Le trop célèbre Simo- 
nidès n’y est pour rien, comme on le verra plus tard. » 

Tous ceux qui connaissent M. Miller devaient se tenir pour satis- 
faits, le sachant incapable de se jouer de la bonne foi des érudits 
auxquels il s'adresse. Mais il leur a donné depuis satisfaction plus 
entière. Dans la séance de l’Académie des Inscriptions du 4 août 1871, 
il a fait savoir quelle était leur provenance. Ces Hymnes ne viennent 
ni d'Orient, ni des diverses bibliothèques d’Espagne ou d’ltalie, 
qu'a explorées M. Miller. Ils sont tout simplement tirés d’un manus- 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris : c’est le manuscrit acquis 
à la vente de la collection Anastasi, qui était inscrit au n° 1073 du 
Catalogue de cette vente, et qui contient divers ouvrages de magie, 
au milieu desquels étaient les trois fragments d'Hymnes orphiques. 

On le voit par les Mélanges de M. Miller, comme par les Analecta 
que nous donnent de temps à autre les érudits versés dans la science 
paléographique, par les publications qui se font tous les jours d'ins- 
criptions inédites, de papyri grecs non déchiffrés jusqu'ici, de textes 
nouveaux comme ceux qu'a publiés récemment M. Wescher dans son 
ouvrage sur {a Poliorcélique des Grecs: l'antiquité hellénique n’a pas 
- encore dit son dernier mot. M. Miller lui-même (page x de sa Pré- 
face) signale quelques manuscrits qui demeurent inédits et qui tente- 
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ront peut-être quelque élève de l’École-des hautesétades ;' et peut-être 
aussi quelque membre de l’École d'Athènes aura-t-il l'idée de copier à 
Constantinople et de publier pour nous un des manuscrits grecs de la 
bibliothèque du Sérail que M. Miller (page 1v de la Préface) indique 
comme dignes d’être imprimés. Déjà l’un d’eux, l'Histoire de Maho- 
met LI de 1451 à 1467, par Critobule, vient d'être publié dans le ein- 
-quième volume des Fragmenka historicorun gracorum, dont nous 
allons parler. 


« 


TEL, 


} 


FRAGuENTA HISTORICORUM GR ÆCORUM, de la collection grecque-latine 
de M. Firmin Didot, tome cinquième, première partie. 


Notice per M, A, CHASSaNG (1). 


La belle collection des auteurs grecs, poursuivie par M. Ambroise- 
Firmin Didot à travers bien des événements peu favorables à de telles 
publications, vient de s'enrichir d’un nouveau volume que nous nous 
empressons de signaler aux amis des lettres grecques. 

Nous n'avons encore, il est vrai, que la première partie de ce cin- 
quième volume; mais la seconde partie, qui doit contenir les histo- 
rièns grecs conservés par les écrivains arméniens,. avec une traduc- 
tion et un travail critique de M. Victor Langlois, nous est promise 
pour bientôt et viendra compléter cet immense répertoire de rensei- 
gnements historiques et bibliographiques formé par les Fragmentia 
historicorum græcorum qu’a publiés M. Charles Müller. 

C’est encore M. Müller qui nous donne la. première section de ce 
einquième volume, laquelle est en grande partie inédite. L'inédit n’est 
pas le seul attrait de ce volume, car l'éditeur déclare qw’il ferait bon 
marché d’une publication qui n'aurait pas d'autre mérite : « Multa 
« énim eduntur quæ nullo litterarum damno in bibliothecarum loeu- 
« lissepulta manerent. » Il soutient avec raison dans sa Préfuce que les 
ouvrages qu’il publie ont'une utilité réelle et un intérèt qui n'est. pas 
seulement celui de la nouveauté : plusieurs d’entre eux apportent à 
l’histoire de Constantinople, avant ou après la conquête musulmane, 
des documents non encore connus. On en jugera par la simple analyse 
que nous allons donner de ce volume. Gomme. la compesition en est 
un peu compliquée (209 pages de texte et lxxj pages de Prolégomènes, 
suivis d'Addenda), nous mettrons de l’ordre dans cette liste en grou- 
pant autour de chaque nom d'auteur et de chaque titre de livre les 
principaux renseignements épars dans les diverses parties dont se 
composent les Prolégomènes, : et dans les notes qui-accompagnent et 
qui éclaircissent les textes. 


(4) Cette notice était écrite quand a paru l’article consacré à ce volume par 
M. Egger dans le 4°° numéro du Jowrnal des Savants. de 1871. 
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- 1° Ce sont d’abord les fragments d’Aristodème, publiés déjà par 
M. Wescher à la suite.de son volume de la Pokiorcétique des Grecs, et 
réédités par lui avec quelques notes critiques nouvelles dans la Revue 
archéologique de 1868 et dans l’Annuaire de l'Association pour l'en- 
couragement des études grecques (2° année, 1868). M. Müller décrit 
(Prolégomènes, p. vij-xiij) le manuscrit de la Bibliothèque nationale 
de Paris (207, Supplém.) d’où ont éts tirés les fragments d'Aristodème. 
Il donne (Prolégom., p. xzij-l) une notice sur ce fragment : il traite à 
ce sujet de la chronologie d’Aristodème, qui est fort confuse et souvent 
erronée, et la corrige; il en prend occasion pour faire toute une sa- 
vante dissertation De Atticæ historiæ epochis, dissertation que pourra 
utilement compléter et contrôler le récent Essai de M. Albert Dumont 
sur la Chronologie des archontes athéniens. Enfin (Prolégom., p. 1vi- 
lvij} il denne et discute diverses leçons de l’édition du fragment d’A- 
ristodème donnée par M. Wescher après limpression du texte établi 
par lui-même (p. 1-20). On sait que les fragments d’Aristodème (pro- 
bablement Aristodeme de Nysa, contemporain de Strabon) compren- 
nent l’histoire de la-période de cinquante ans, ou pentécontaétéride, 
qui s’écoula entre la tin des guerres médiques et le commencement 
de la guerre du Péloponnèse, et servent à combler la lacune qui s’é- 
tend entre l’histoire d’Hérodote et celle de Thucydide. 
2° Suivent trois fragments peu étendus, mais tout à fait nouveaux, 
et tirés du mawuscrit 607 de la Bibliothèqué nationale : l'un du livre IX 
d’Eusebe, sur le siége de Thessalonique par les Soythes ; les deux au- 
tres de Priscus, sur le siége de Novidunum et sur celui de Naïsse 
(p. 21-26). M. Müller complète dans ses Addenda (p. 1vij) les notes 
dont il acconipagné le texte de ces fragments. 
3° Viennent ensuite, d’après un manuscrit de Ja bibliothèque de 
PEscurial, déerit dans les Prolégomènes (p. xiv), des fragments inté- 
ressânts de Jean d’Antioche sur les règnes des empereurs Zénon, Anas- 
-tase, Maurice et. Phocas, et un fragment de Jean Malalas, qui, au ju- 
gement de M. Müller, « quamvis in majori operis parte plane helluo 
« et pecus sit, attamen Antiochiæ urbis historiæ fons est præcipuus 
-« et de sum ætatis rebus Byzantinis auctor haud spernendus » 
:(p. 27-89). 
4° Le morceau capital du volume est l'édition, donnée pour la pre- 
mière fois, de cette Hisfoire de Mahomet 1F, de 1451 à 1467, dont 
nous parlions tout à l’heure à propos des Mélanges de M. Miller, et 
dans laquelle ce savant voit avec raison « un supplément utile à la 
collection grecque de la Byzantine ». Cette Hisfoire, qui se compose 
de cinq livres, occupe dans le volume de la page 40 à la page 161. 
M. Müller, dans ses Prolégomènes (p. xiv-xv), décrit le manuscrit de la 
bibliothèque du Sérail où est contenu cet ouvrage, jusqu’ ici inédit, et 
qui emprunte un réel intérêt aux faits qu’il relate et à ta personne 
du narrateur, contemporain des événements : cette Histoire dè [aho- 
met II est dédiée à Mahomet II lui-même, et, dans sa dédicace, Crito- 
bule a soin d'établir que la gloire du conquérant n’aurait pas sa con- 
sécration dernière, si la mémoire de ses hauts faits n'était célébrée par 
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la langue grecque, bien autrement répandue que celles des historiens 
arabes ou persans qui pourront éntreprendre de la perpétuer. 

Dans sa préface (p. vj), M. Müller juge le nouvel auteur, qui désor- 
mais prend sa place à la suite des écrivains de l'histoire byzantine, et 
il le fait en termes pleins de modération et de justesse : « Homo novus 
« et antea ne nomine quidem notus procedit Critobulus, qui Græcus 
« natione a Turcis Imbro præfectus, res Mechemetis scribere et ipsi 
« Turcorum imperatori opus dedicare ausus, singularem inter coævos 
« historicos locum obtinet. Non noveramus nisi Ducam et Phrantzem 
« et Chalcondylam, græcorum principum ministros et nominis Tur- 
« cici osores acerbissimi. Gratum igitur præsto jam adesse etiam his- 
« toricum ex adversariorum castris profectum, quem licet fateamur 
« longe abesse ut studio liber partes suas rite expleverit, nemo tamen 
« negaverit permulta ab eo suppeditari ab alio nullo prodita, et 
« quæ ad penitiorem rerum tum temporis gestarum intelligentiam 
« haud levis momenti sint. Huc accedit quod orationis virtute Crito- 
« bulus ceteros ejus ætatis scripiores longe suporat et narrationis 
« perspicuitate et spirita quodam poetico lectorem demulcet. » 1] 
suffit de parcourir le livre de Critobule pour se convaincre que, en 
effet, si l’auteur était un mauvais patriote, ce n’est nullement un 
historien à dédaigner (1). 

5° M. Müller dit lui-même que c’est une sorte de parenté de sujet, 
argumenti quædam necessitudo, qui, dans ce volume où l’histoire de 


Constantinople a la plus grande part, lui a fait donner ici, d'après 


un manuscrit du mont Athos, déjà publié par Aug. Nauk, deux ho- 
mélies du patriarche Photius sur la première expédition des Russes 
à Constantinople, en l'an 865, sic tv Époëov tv Pac. (P. 162-173. — 
Voir les Prolégomènes, p. xvj) (2). 

6° C’est sans doute une raison du même genre, la proximité des 
lieux décrits, qui lui a fait ajouter des fragments du Périple du 
Pont-Euxin, par un auteur anonyme (p. 174-184), et du Voyage dans 
le Bosphore, par Denys de Byzance (p. 188-190), qu'on s'attendait 
plutôt à trouver dans la collection des Geographé minores, du même 
M. Müller. Les fragments de l’auteur anonyme du Périple du Pont- 
Æuxin sont tirés, comme ceux de Denys de Byzance, d’un manuscrit 
du British Museum, sur loquel se trouve une notice étendue dans les 
Prolégomènes {p. xvj-xxij). Le Périple est éclairci par une concor- 
dance avec Arrien, Ptolémée, Scylax, Pline et la table de Peutinger 
(p- 185-187). 

7° Si nous nous en tenions aux promesses du titre placé en tête du 
volume, nous croirions en avoir énuméré tout le contenu. Et cepen- 
dant nous ne l'avons pas épuisé. Les Addenda nous fournissent (de la 
p. lix à la p.lxxj) un Appendice qui a sa valeur, et qui se compose 
des pièces suivantes : 


.() M. Ubicini a fait sur l'ouvrage et l’auteur une étude qui se trouve plus 
“haut p. 49 et suiv. 
(2) Nous avons nous-même étudié ces deux Homélies dans quelques pages qu'on 
peut voir plus haut, p. 75 et suiv. _ 
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- Notes critiques sur les fragments de Denys, Polyen et Dexippe 
édités par C. Müller à la suite de Josephe (p. lix); 

Fragments de Polybe sur le siége de Syracuse, d’après le Codex 
Parisinus (p. 1x-lxv); 

Fragment du XXIV* livre d’Appien (p. 1xv), fragment déjà publié 
par M. Miller, avec traduction française et notes, dans la Revue ar- 
chéologique et dans l'Annuaire de l'Association pour l'encouragement 
des études grecques, 3° année, 1809 ; 

Des fragments d'un Lexique géographique gree, déjà publié par 
Fr. Lenormant dans le PAilologus (p. 1xvj-Lxxj). 

Pour que cette notice soit complète, nous devons ajouter que cette 
première partie du cinquième volume des Fragmenta historicorum 
græcorum est close par un ample et précieux Index nominum ef 
rerum. Pour plus d’exactitude, et afin que personne ne soit trompé 
par les habitudes générales. de la Bibliothèque grecque-latine, dont 
fait partie ce volume, nous devons avertir que les fragments d’Aris- 
todème, d'Eusèbe, de Priscus, ceux de l'auteur anonyme du Périple 
du Pont-Euxin et ceux de Denys de Byzance sont les seuls qui soient 
accompagnés d’une traduction latine; pour Jean d'Antioche, Jean Ma- 
lalas, Critobule, Photius et les fragments des Addenda, M. Müller se 
borne à donner le texte et des notes, plus des arguments en latin en 
tête de Critobule. Ce n’est de notre part ni une objection ni une cri- 
tique, car il. est bien évident que ce volume ne s'adresse qu’à des 
hellénistes. 


IV. 


EssAI SUR LA CHRONOLOGIE DES ARCHONTES ATHÉNIENS POSTÉRIEURE- 
MENT À LA CXXII* OLYMPIADE, ET SUR LA SUCCESSION DES MAGISTRATS 
krnésiques, par M. AcsrT Dumont, ancien membre de l’École 
française d'Athènes. 


Compte rendu par M. CH.-EM, RUELLE. 


Au mois de mai 1870, M. Albert Dumont disait, dans sa disserta- 
tion sur une Inscription des murs d'Athènes (1): « Il est pou intéres- 
sant pour l’histoire générale de savoir que l'ancêtre d’un vainqueur 
dans les jeux équestres a contribué à la construction d’une tour, ou 
que le descendant d’un citoyen nommé par une inscription des murs 
d'Athènes a remporté le prix de la course au temps d’Eumènes II. Ces 
sortes de recherches, quand elles sont encore peu nombreuses, n’ont 
qu'un intérêt de curiosité. Mais l'exemple qu'on vient de voir prouve, 
je crois, qu'on peut souvent retrouver la généalogie des principaux 
citoyens d'Athènes pour l’époque qu’on connait le moins, c’est-à-dire 


(1) Revue archéologique, p. 825. . 
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pour celle où les récits écrits nous manquent, et où les inscriptions 
sont la seule source d’informatton. Quelques années après l’archontat 
de Sosigénès (1), le travail devient relativement très-facile, parce 
qu'alors nous rencontrons la riche série des stèles éphébiques qui nous 
donne l'état civil de la plupart des familles de l’Attique et surtout 
des plus importantes. Quand ces steles seront classées, le Livre des 
familles d'Athènes pour cette période sera possible. Un pareil ouvrage 
demande une Jongue patience, mais il rendrait des services; on re- 
connaîtra en effet facilement combien il serait utile pour l'épigraphie 
et pour l'histoire de pouvoir consulter une série de généatogies où on 
trouverait, avec les noms et la succession des différents membres des 
grandes familles, la liste des charges que ces citoyens ont exercées. » 

Cette longue et patiente entreprise, M. Dumont lui-même vient de 
l’accomplir, et les résultats en sont consignés dans le travail dont il 
fait hommage à l’Associetion pour l’encouragement des études grec- 
ques ; c'est la première partie d'un ouvrage en deux volumes, actuel- 
Jement sous presse, intitulé : Kssai sur léphébie attique. Ce travail 
a pour objet une classification des archontes athéniens éponymes. 


La chronologie des archontes. ne laisse rien à désirer dans la période 


comprise entre la LXXI* olympiade et l'olympiade CXXII (496 à 292 
av. J. C.). Il est peu probable, comme l'observe M. Dumont, que l'on 
parvienne jamais à la complète restitution de la période antérieure 
(752 à 497). Notre savant confrère s’oceupe particulièrement de celle 
qui correspond à l’érection des stéles éphébiques, et qui, partant, ou 
peu s’en faut, de la CXXIIe olympiade, se prolonge jusqu'au regne de 
l'empereur Gordien, vers le milieu du troisième siècle de notre ère. 
Pendant cet intervalle de plus de cinq siècles, l'histoire de la Grèce 
est souvent bien pâle; une influence étrangère, tour à tour macédo- 
nienne et romaine, s'implante d’une façon presque absolue sur cette 
terre jadis si favorable au culte de l'indépendance -nationale. Aussi 
est-ce au prix d'efforts inouls que l'érudition a ressaisi de temps à 
autre quelque ehaînon de la succession éponymique. Scaliger, Corsini, 
Clinton, le Corpus Inscriptionum Græcarum, avaient apporté certains 
résultats; mais il était réservé à d’infatigables archéologues, tels que 
les Rhangabé, les Pittakis, les Rossopoulos, et surtout à l’École fran- 
çaise d’Athènes (2), dans la personne de M. Albert Dumont, de tirer 
parti d’un grand nombre d'inscriptions récemment découvertes sur 
lesquelles figurent, au-dessus du nom des éphèbes ennôlés ou honorés 
d’une récompense, celui des magistrats du collége éphébique et des 
archontes éponymes. 

« Au temps de la liberté, comme l’écrivait naguère M. Geffroy, pré- 
cisément à propos du livre qui nous occupe (3), on appelait éphèbes à 


{1) Aux environs de la CXXVILIe olymplade, dans les premières années de la 
période élucidée par M. Dumont. . 

(2) Je me propose de mettre en pleine lumière cette participation, dans un tra- 
vail déjà fort avancé sur les services rendus par l'École d’Athènes aux diverses 
branches de lérudition. 

(5) Revue des Deux-Mondes, 15 décembre 1870, 
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Athènes les jeunes hommes de 18 à 19 ans {où plutôt de 18 et 19 ans). 
Lis formaient -une sorte de garde civique destinée à faire des prome- 
nages militaires et des campements au dehors de la ville pour tenir en 
respect les ennemis ou les brigands, ou même les loups des monta- 
gnes. A l’intérieur, ils avaient des fêtes, des exercices, des jeux sacrés 
qui leur étaient communs, touie une éducation à la fois militaire et 
civile qui les préparait directement à leur futur rôle de citoyens. 
Lorsque Athènes eut perdu, avec son indépendance, son rôle politique, 
elle n’en resta pas moins la ville de la religion «et des lettres, et le 
. Collége éphébique devint une sorte d’athénée ou d'université conser- . 
vant à la fois les. traditions du 'eulte et celles de l’enseignement. 
Comme autrefois, les jeunes gens y adoraient les dieux suivant les 
rites consacrés; plus que jamaïs, sous la conduite de nombreux mai- 
tres, ils s’y exerçaient à la musique, à la danse et à la poésie. Chaque 
année, on inscrivait sur le marbre les noms de ceux qui avaient rem- 
porté le prix dans chacun de ces exercices; on y ajontait les noms des 
magistrats ou professeurs particuliers au collége éphébique, et même 
on grayait au déhut les noms es magistrats publics qui se trouvaient 
alors en fonction. Or on a trouvé dans Athènes, depuis quelques an- 
nées seulement, grâce à la démolition d’un mur de la ville composé 
de ces débris, des centaines de nouvelles inscriptions éphébiques; on 
-a maintenant, par ces marbres, une sorte d'histoire de l’université 
athénienne à travers les siècles, particulièrement pendant presque 
toute la période occupée par l'empire romain. Grâce à tant de noms 
de fonctionnaires, la plupart annuels, chacun de ces marbres est évi- 
demment un groupe de précieuses indications chronologiques, i à con- 
dition qu’on les interprète les unes par les autres à l'aide d'ane com- 
paräison attentive et d’une critique aiguisée, » 
M. Dumont a fait un examen comparé de ces monuments au tiple 
point de vue.de la chronologie grecque, de l'institütion éphébique, et 
de la généalogie des grandes familles athéniennes. Le travail que nous 
avons sous les yeux envisage le.côté chronologique de cette vaste 
étude. Essayons, tout en énumérant les données nouvelles que ren- 
ferme ce travail, de faire connaître par quelques exemples la méthode 
archéologique de l’auteur, méthode"où la précision mathématique est 
mise au service d’une sagacité supérieure. | 
Indépendamment des archontes isolés dont la date a pu être fixée 
-par M. À. Dumont, soit d’une manière absolue, soil approximative. 
ment, on doit à son Essai plusieurs groupes d’éponymes comportant 
à peine quelques vides. Enfin tels archontes apparaissent pour la-pre- 
mière fois, auxquels une date même approximative n'a pas été-affec- 
tée, mais que permettra sans doute de classer un jour cette première 
notion de leur existence, et parfois même de leur succession relative. 
On peut disposer en groupes des séries presque complétement resti- 
tuées par M. Dumont. 


jer groupe. O1. CXXII—CXXVI; 292-278 av. JC. 
29 — OI. CLXI-CLXV;.N à  189—118.av: JC. 
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3e …— Ol. CLXXTX-—CXXXII; 62—52 av. J.-C. 

4 — Ol CXCII—-CCXX; 9 av. J.-C.—61 ap. J.-C. 

69 — Ol. CCXXVIII—-CCXXAXVII; 133—212 ap. J.C. (groupe 
moins complet que les précédents). 


Le premier groupe fait mentir l’adage : Quod abundat non vitiat. 
Le chronologiste éprouve quelque embarras à répartir neuf éponymes 
entre sept années seulement. C'est à M. Dumont de vérifier si deux 
de ces archontes ne doivent pas descendre de quelques années, bien 
que les rangs, là aussi, semblent assez pressés. Des recherches ulté- 
rieures dissiperont sans doute cette difficulté. 

Nous trouvons, dans le second groupe, deux séries d'archontes. L’une 
en comprend neuf qui, pour la plupart, ne sont susceptibles que d'un 
classement relatif; l’autre, qui suit immédiatement la première, fait . 
connaître sept éponymes, auxquels est assignée une date précise. 

Le troisieme groupe donne lieu à des hypothèses assez vagues en ce 
qui regarde la place chronologique des magistratures dont il conserve 
le souvenir; mais le mérite de M. Dumont est d’avoir reconnu dans 
<e groupe une suite d’archontes éponymes. 

Nous nous arrêterons plus longtemps sur le quatrième groupe, qui 
offre un intérêt particulier, tant à cause du grand nombre des ma- 
- gistrats éponymiques auxquels M. Dumont a pu assigner une date défi- 
nitive, que par l'occasion saillante qu’il nous offre d'apprécier la 
méthode du jeune et savant chronologiste. 

Pour restituer ce groupe, l’auteur avait à sa disposition les stèles 
<phébiques portant les numéros 34 à 40 dans sa classification. Ces stè- 
les fournissent les noms dé certains archontes qui se retrouvent en 
partie, avec plusieurs autres, sur une inscription mutilée dont M. Neu- 
bauer avait reconnu le caractère éponymique, mais à laquelle les 
conclusions hasardées de ce philologue avaient donné une significa- 
tion inexacte. « Les données du problème sont les suivantes, observe 
M. Dumont (page 60). Nous avons un marbre sur lequel un certain 
nombre d’archontes sont classés par ordre chronologique et divists en 
colonnes; les colonnes sont incomplètes; la partie supérieure de cha- 
cune d'elles a disparu, et nous ignorons le nombre des éponymes que 
contenait l’entête du catalogue... » — « I1 reste, ajoute-t-il, à détermi- 
ner le nombre des éponymes enlevés par la fracture de la piérre. » 
Après avoir établi ce fait, que deux des archontes portés sur l’inscrip- 
tion doivent nécessairement être classés, l’un entre 42 et 55 après 
Jésus-Christ, l’autre dans l’intervalle de temps compris entre l'année 11 
avant notre ère et l’an 1 après Jésus-Christ, M. Dumont laisse à un 
ami, M. Bourgeois, ancien élève de l’École polytechnique, le soin de 
dégager l’inconnue. La solution mathématique, sous la forme d'une 
‘valeur approximative, sort des mains de M. Bourgeois avec cent 
soixante-huit combinaisons que fort heureusement il a bientôt réduites 
à quarante-deux. L’archéologue reprend à son tour la solution chro- 
nologique, fait rapidement un choix de quatre combinaisons, parmi 
lesquelles une seule résiste à son travail d'élimination, et devient 
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texte d'un tableau où figurent à leur rang, outre les archontes anté- 
rieurement classés, 1° ceux des stèles éphébiques 34 à 40 ; 2° ceux de 
l'inscription élucidée ainsi par l’algèbre ; et 3° résultat plus remarqua- 
ble encore, l'indication du nombre de cases vides correspondant à la 
partie détruite de ce précieux monument. 

Ce que nous appelons cinquième groupe offre un ensemble beaucoup 
moins compacte que les séries précédentes. Les quinze ou vingt pre- 
miers archontes de cette période ont été, pour la plupart, relevés par 
M. Dumont sur des steles qui se trouvaient classées naturellement 
d'apres les années d'exercice d’un paidotribe, Abascantos, qui compta 
dans cette charge au moins trente-quatre ans de service. M. Dumont 
en fait lui-même la remarque (page 4) : « L'usage de l’éphébie a été, 
à toutes les époques, d'inscrire sur les marbres le nom de ses prin- 
cipaux fonctionnaires et celui des éphèbes. Ces fonctionnaires sont 
nombreux : on en compte quelquefois jusqu’à dix et douze. De plus, 
dès le début de l’histoire du collége, quelques-uns d’entre eux restent 
plusieurs années dans la même charge. Il est évident que nous devons 
rapprocher les marbres qui portent les mèmes noms, et que si nous 
comparons, à une époque donnée, les titulaires des différentes charges, 
nous arrivons le plus souvent à un classement chronologique des 
marbres assez précis. » À peine est-il utile d'ajouter que ce classement 
relatif des stèles éphébiques emporte avec lui l’ordre relatif aussi des 
magistrats éponymes inscrits sur ces stèles. 

On le voit, M. Albert Dumont sait donner à son esprit la liberte 
nécessaire pour tirer tout le parti possible de telle ou telle déduction 
légitime; mais il est retenu dans cette voie par le culte de la vérité 
positive, ce qui l’a mis en mesure de relever et de battre en brèche, 
chez M. Bœæckh comme chez ses disciples d'outre-Rhin, plus d’une con- 
jecture erronée, qu’une érudition moins sévère pour elle-même eüt 
acceptée sans hésitation. Le jeune critique ne peut redouter un traite- 
ment semblable, et généralement son opinion se retranche derrière un 
double et triple rempart d'arguments décisifs. Aussi ne doit-on atta- 
cher qu’une importance toute secondaire aux observations de détail 
qui vont suivre. Nous cédons surtout, en les présentant, au désir de 
convaincre le savant auteur, et du même coup nos confrères de 
l’Association, que l'Essai sur la chronologie des archontes athéniens 
a été, de notre part, l’objet d’un examen approfondi, je dirais presque 
d’une véritable étude. 

Le seul regret sérieux que je croie devoir exprimer, c'est que M. Du- 
mont n’ait pas placé, à la suite de son Catalogue alphabétique des épo- 
pymes et des huit tableaux où est retracée la succession des fonction- 
naires éphébiques, base de la classification affectée aux archontes, 
une table chronologique de ces magistrats (1). D'abord, cette table 
aurait facilité la lecture de l'ouvrage, lequel, malgré la lucidité de 
l'argumentation, ne pouvait dépouiller entièrement la sécheresse in- 


(1) Nous avons fait ce travail d’après le livre de M. Albert Dumont. Il se lit plus 
loin à la suite du présent compte-rendu. | 
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bérente à toute discussion chronologique. Puis on l'aurait retrouvée 
un jour ou l'autre dans telle publication encyclopédique où les tra- 
vailleurs l’eussent consuliée avec intérêt (1). 

Faut-il rectifier ici quelques fautes typographiques qui pourraient 
induire en erreur un lecteur sans défiance? M. Dumont est si rigou- 
reux et si précis dans sa critique, que son exémple vous gagne, et que 
l'on entend ici ne rien passer à son imprimeur. Page 94, lire 
CCXXVII, 1, #8. Page 101 : Péonidès, étant éphebe en 163, à vingt- 
buit ans en 173. Page 110 : fa 3° année de l'olympiade CCLVII cor- 
respond à l’année 251. Page 116 : APIZ TO (Aptoroxdñc). Cet ar- 
chonte est en charge l’an 54 avant Jésus-Christ. 

Au risque de me faire justement appliquer le ne sus Minervam, jé 
proposerai à M. Dumont d'ajouter une observation, page 69, relative- 
ment à la date du premier arrhonte portant le nom d’’Avtéxarpos, 
dont il fait reposer l'existence sur cette unique raison qué l’on ren- 
contre en l’an 45 de Jésus-Christ un ’Avriratpoc verepoc. La date en 
question, qui ne devra pas trop s'éloigner du second Antipater, ne 
pourra cependant descendre au-delà de l’an 36, terme d'une période 
de six ans dépourvue d'archontes. M. Dumont extrait pu hasarder la 
conjecture, très-plausible à mon sens, que l’’Avrikathos [npecbürepoc] 
exerça pendant l’année 38, entre Rémétalcas ét Pythagoras, année 
pour laquelle l'inscription reproduite page 57 donne les caracte- 
res AP Z si voisins du mot ANTITTATPOC. Du reste, loin 
d’insister sur cette restitution que je soumets à M. Dumont, mon avis 
est que, se plaçant à un tout autre point de vue, l'on pourrait aussi 
bien contester l'existence même d’un archonte « Antipater l'Ancien », 
et demander à l’auteur si l'expression vewrepos lui parait être néces- 
sairement corrélative à un homonyme archonte plutôt qu'à tout autre 
magistrat. Je passe à un détail qui s'explique peut-être par une faute 
typographique. L’archonte Euros, page 132, est placé ol. CXXII, 
2° année, et, page 18, son éponymat correspondait avec plus de rai- 
son à la première année de cette olympiade. 

Je ne doute pas que M. Dumont n’emploie quelques lignes de cor- 
rigenda à faire justice de ces vétilles, conséquences inévitables des 
conditions tout exceptionnelles où s’est faite l'impression de ce livre, 
lorsqu'il publiera la suite de son importante étude sur l'éphébie athé- 
uienne. Le point capital, le titre acquis par le savant archéologue à la 
reconnaissance des érudits et même des gens du monde soucieux de 
s'instruire, c’est que, grâce aux recherches consignées dans son Æssaé 
sur la chronologie des archontes athéniens, les éponymes définitive- 
ment reconnus jusqu’à ce jour depuis la CXXIIe olympiade s'élèvent 


(4) Il est à souhaiter que la liste générale des archontes figure dans le Dict{on- 
naire d'archéologie grecque et romaine de MM, Daremberg et Saglio, actuelle- 
ment sous presse, L'Encyclopédie méthodique (supplément, art. OLYMPIADE, 
année 1707) est le seul recueil français où je l’aie rencontrée. Elle va jusqu'aux 
environs de la 122° Olympiade. Par contre, je lis dans le dernier dictionnaire histo- 
rique publié en France (1867) que l’archontat subsista seulement jusqu’à la con= 
quête d’Athènes par Démétrius Poliorcète, 296 ans avant J.-G. 


æ 
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au nombre de cené. Je ne fais pas entrer en ligne de compte soixante 
et onze de ces magistrats dont M. Dumont a rencontré les noms sur 
des stèles qui ne lui fournissaient pas d'éléments suffisants pour leur 
assigner une date précise. Puisse notre École d'Athènes, à laquelle les 
travaux de M. Albert Dumont font tant d'honneur (1), concourir, avec 
la Société archéologique de cette ville, à la restauration intégrale des 
fastes éponymiques! Tel est notre vœu, et telle aussi notre espérance. 


(4) Inscriptions céramiques de La Grèce. Paris, Imprimerie nationale, et chez 
Thorin, 1870.— Journal de La campagne que le grand-vtstr Ali-Pacha a faite 
en 1715 pour la conquête de La Morée. Paris, Thorin, 1870. — De plumbeis apud 
Græcos tesseris. Paris, Thorin, 1870. — Rapport sur un voyage archéologique 
en Thrace (sous presse), imprimerie nationale, M. Dumont fera paraître prochai- 
nement, outre son Essai sur l'éphéble attique (sous presse), Etude d'archéologie 
figurée, les Banquets funèbres, ouvrage couronné par l'Institut ; Études archéo- 
logiques en Thrace, etc. . 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


DES 


ARCHONTES ÉPONYMES 


POSTÉRIEURS A LA CXXIIe OLYMPIADE 
dressé 


D'APRÈS LER RECHERCHES DE M. ALBERT DUMONT 


par Cu. Éu. RUELLE. 


Olympiades, Années  Archontes épo- Années  Archontes épo- 


Olympiades, 


av. J, C. nymes, av, J. C, nymes. 

CXXII. 1 292 Dino. # 277  Hoïbeuxroc (?). 

2 291 ‘| CXXVI. 1 276 

3 290 Kaïkuñônc. 2 278 

& 289  Gepoloyos (1). 3 274 
CXXIII, 1 288  Afpuoc. & 273 (4) 

2 287 AtoxAñs. CXXVII. 1 272 | 

3 286 Atétoc. 2 271  Ivôépatoc. 

& 285  ’Iooc (2). 3 270  Aplotapyoc (?). 
CXXIV. 1 284  Eÿôlac. 4 269 

2 283  Kipov (?). CXXVIIL 1 268 

3 282 2 267 

4 281 Nixfac (3). 3 266 
CXXV. 1 280  Topylac. 4 265  Atouéôwv(?) (voir 

2 279  Avabkuxpérnc. l'an 262) (5). 

3 278 Anuoxdñc. CXXIX. 1 264  At6yyntoc. 


(1) Vers l’olympiade CXXII : Düuv, Apyéaoc, Ayacias. 

(2) Vers l’ol. CXXIIT : Anpoyévnc. 

(3) Vers l'ol. CXXIV : Atoxñç Atoxkéouc, Ewvixéç (ce dernier peut-être archonte 
l’an 282); 

(4) Vers lol. CXXVI : Eevépuv, Ed6ouloc, *O)6t06. 

(5) Vers lol. CXXVIII : Kasépayoc. .. Looiyévnc. 
18 


274 | TABLEAU CHRONOLOGIQUE 
Olympiades. Anvées  Archontes épo- Olympiades. Années Archontes épo- 


av. J. C. nymes. av. J. C. nymes. 
2 263 & 229 
3 262 AvuéBuv()(voir |CXXXVIIL 1 228 
l'an 265). 2 227 
4 261 3 226 
CXXX. 1 260  Abeviënc (1). e 4 925 ‘ 
2 9259 | 1 224 
3 258 ‘2 2173 
& 267 8 2922 
CXXXI. 1 256 & 221 
2 255 CXL. 1 9220 
3 254 2 219 
& 253 3 9218 
CXXXII. 1 252 4 217 
2 9251 CXLL. 1 216 
3 250 2 215 
4 249 3 914 
CXXXIN. 1 248 4 213 
2 247 | CXLN. 1 212 
3 246 2 211 
& 245 3 210 
CXXXIV. 1 246 & 209 (2) 
2 243 | CXLIMI. { 208 
3 242 2 207 
4 241 | 8‘ 206 
CXXXV. 1 240 . | "#4 205 
2 239 CXLIV. ‘ 1° 204 
3 238 " ! 2 203 
4 237 ‘8 202 
CXXXVI 1 236 _‘ 4 201 (3) 
2 235 CXLV. ‘1 200 
3 234 2 199 
4 233 3 198 
CXXXVIIL. 1 232 “4 197 “Ayaoc (?) (d’apr. 
7 2 si | Rhangahé) (4) 
3 230 7 (voir l'an 158). 


(1) Voir, pour la période comprise entre les ol. CXXX et CXLII, la Note addition- 
nelle, à la suite du tableau. | 

(2) Vers lol. CXLIT : ‘Avôecthptoc, ‘Aptoténpoc. 

(3) Vers lol. CXLIV : *Epyoxkäç, ’Emxlñc. * 

(4) Vers l’ol. CXLV : Ayv66soc. | 


Olympiades. * 


CXLYI. 


CXLVII. 


CXLVIIL. 


CXLIX. 


CL. 


CLI. 


CLII. 


CLUI. 


CLIV. 


BE CO ON ne MP CG LS mn D OO DD me de Co DD mi M O9 DO mn Mn O0 DO ee Mn C9 NS me fn ©) 9 me Æ CO NS na 


DES ARCHONTES ÉPONYMES. 


Années Archontes épo- 
av. J. C. 


nymes. 
196 : 

195 

194 

193 (1) 
192 

191 

190 

189 

188 

187 

186 

185 

184 

183 

182 ! 
{st 

180 

179 

178 

177 

176 

176 

174 

1739 : 
172 

171 

170 

169 


- 168  Diorelônc. 


167 
166 


165 (2) 


164 
163 
162 
161 ‘ 


(1) Vers l’ol. CXLVI : Pœrôplac. 
(2) Vers l'ol. CLIX ou l’ol. CLIII : Abo D'élec. 
(3) Vers l’ol. CLX : Zxpariuv. 

(s) Vers lol. CLXI : Mnrpopévnc. 


Olympiades. 


CLV. 


CLXII. 


CLXNI. 


DD mb Un GO DD me D O9 ND me En O9 DD 2 fe O9 09 De 1 O9 DD me à O0 DO me in 0 me À 


Années 
av. J. C. 


275 
Archontes épo- 
nymes. 

160 

159 

158 *“Ayuoc (?) (d'a- 
près Rhangabé) 
(voir l’an 197). 

157 

156 : 

155 : 

154 

153: - 

152 : 

151 

150. 

149 

148 

147 

146 

145 

144 

143: . 

142 

141 

140  ’Avr(dsoc. 

139. 

138 

137 (3) 

136 : 

135. 

134 

133 (4) ‘Inrapyoc (?). 

132  Afvaoc (?). 

131  Anpñrtptoc (?). 

130  Nixéônpog (?). 

129  Mnvolrns (?). 

128  Zaparluwv. 

127  Aplotapyoc. 
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Olympiades, Années  Archontes épo- Années  Archontes épo- 


av. J. C. nymes. Olympiades. 44, 3, C, nymes. 
3 126  Ayaloxñs (1). 3 90 
à 125  ‘’Iéouwv. & 89 
CLXIV 1 124  ’Exexpétnc. CLXXIII. 1 88 
2 123  Mnôcioc. 2 87 
8 122  Gecoëwotoc. 3 86 
&4 121  Jpoxdtc. 4 86 
CLXV. 1 120  *“Apycioc. CLXXIV. 1 84 
2 119  ‘Apyeuoc BP’. 2 83 
3 118  ‘Hpéxduroc. 3 82 
& 117 & 81 
CLXVI. 1 116 (2) CLXXV. 1 80 
2 116 2 79 
3 114 8 78 
4 113 & 77 
CLXVII. 1 112 CLXXVI. 1 76 
2 111 2 75 
3 110 3 74 
4 109 4 73 
CLXVIII. 1 108 CLXXVIIL 1 72  Zooxpétnc (?). 
2 107 2 71 
3 106 8 70 
4 105 | & 69 
CLXIX.. 1 104 CLXXVII. 1 68 
2 103 2 67 : 
8 102 3 66 
4 101 & 65 
CLXX. 1 100 CLXXIX. 1 64 
2 99 2 6 
3 98 3 62  Ocopnuoc. 
_# 97 & 61 KAncéntitoc. 
CLXXI. 1 96 CLXXX. 1 60 ‘Hpoënc. 
2 95 2 59(3) 
3 94 à 58 
. & 93 & 57 
CLXXII. { 92 CLXXXI. | 56 
2 91 2 55 


(1) Point de départ de la 1"° ennéaétéride délienne. 

(2) Vers l’ol. CLXV ou l’ol. CLXVI : Îoïbwhetos, puis : ’ldowv 6 wetà Kokÿ- 
XEUTOY. 

(3) Vers l’ol. CLXXX : ‘Anéankss, Apiotékevos. 
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Olympiades,  ,Énnées  Archontes épo- Années  Archontes épo- 


Olympiades, av. J. C. 


J. C. nymes. . nymes, 
8 54  ‘Aprotoxdfç. 3 18 
&  53(1)Tev... & 17 
CLXXXIT. 1 52  Iloüyæppoc. CXCI. 1 16 
2 51 2 15 
3 50 3 14 
4 49 4 13 (3) 
CLXXXIII. 1 48 CXCII. { 12 
2 47 2 11 
3 46 3 10 
4 45 4 9  Navolac. 
CLXXXIV. 1 44 CXCIII. { 8 Auxioxoc. 
2 43 2 7  Atovbatoc. 
3 42 3 6 Osoëwplènc. 
4 41 4 5  Atôtiuoc. 
CLXXXV. 1: 40 : CXCIV. 1 4  AÆécuv. 
2 39  Mévavêpor. 2 3  Nixluc. 
3 38  Kauixparlônc. 8 2  ’loryévnc. 
4 37 (2) 4 1  ..OHT. 
CLXXXVI. 1 36 CXCV. 1 1 ap. J. C. 
2 35 2 2 
3 34 8 3 
4 33 ‘4 4 
CLXXXVII 1 32 CXCVI. 1 5 
2 31 2 6 
8 30 3 7 
. 4 29 4 8 
CLXXXVII. 1 28 KA. *Atradoc. CXCVII. 1 9 
2 27 2 10  Mnôstoc. 
8 26 3 11  Môeroc. 
4 25 & 12  MHôetoc. 
CLXXXIX. 1 24 CXCVIII. { 13  ANAPXIA. 
2 23 2 14  dDuavônc. 
8 22 3 15 ..AIIIZ. 
4 21 4 16 
CXC. | 20 CXCIX. 1 17 
2 19 2 18 


(1) Vers les ol. CLXXX —CLXXXI : Asüxtoc, Kodligévne, Aer, Kinoéntitos, 
AptotoxANç, Zñvwv. - 

(2) Vers l'ol. CLXXXV : Aloypaioc. 

(3) Vers l'ol. CXCI : “Apetoc Awpluvos, 


218 
Otymplades. 


CC. 


CCI. 


Con]. 


CCV. 


CCVI. 


CCVITI. 


Re O9 DO 1 ù 069 19 m4 6 60 23 Ds M CD RD ne n O9 DD 1m &ù 69 D ne De C3 DD ma n C2) 23 mm mn C9 


(1) MSpIAérnc? 


Années 
ap. J. C. 


19 
20 
21 
22 
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Archontes épo- 
nymes. 
CCVIIL. 
T6. K)... CCIX. 
Aébepos. 
AGoavêpoc. 
Avotäéënc. CCX. 
Anptpioc. 
Anpoyéprs. 
.e IA (1). 
| CCXI. 
CCXLL 
Porunradiae, 
AT... 
Hvbayépac. CCxNI. 
Avrioyoc. 
HoGavoc, 
Zhvuy. 
A0wv(Onc. | CCXIV. 
Osépuoc (3). 
Avtiratooc v.(4). 
CCXY. 
AuvégQos. 
CCXVI. 
AtovuaéBwpoc(5). 


(2) Vers l’ol. CCIIT : Hoëvuiroc. 
(3) Entre l’an 34 et l'an 44: ‘Avrixazpoc. Voir ci-dessus, page .. 


(4) Sc. vewrepoc. 


(5) Vers l'ol. CCVII : Alokwv. 
(6) Dans le cours des ol. CCX ou CCXI : *Akxwv ou Adxwv. 


Olympiades. 


DO Où D O5 DO ma 0e C9 02 1e Un CG D9 mb 1 O9 DD 0e me Co DD ma x CO DD m4 En CO RO 1e im 40 29 + 


ap. 


Années 
J. C. 


53 
54 
$5 


Archontes épo- 
n y mes. 


M{ntpéôwpoc]. 
XAP.. 
Kalixpatiônc. 
Iaupouoc. 
KOvuv. 
GeiotoxAnc. 
Olvépdoc. * 
Rénoc. 
Opéavhoc. 


Anpôotpatoc. 


DES ARCHONTES ÉPONYMES. 219 
Olympiades. Années  Archontes épo- Olympiades. Années  Archontes épo- 


ap. JG nn ap. J. C. nymes. 
8 37 CCXXY. 1 121 
4 88 2 122 
CCXVIL. 1 89 3 123 
2 90 &4 14 
3 91 CCXXVI. 1 125 
&  92(1) 2 126. 
CCXVII. 1 93 3 127 
2 94 &4 128 
3 95 CCXXVII. 1 129 
4 96 “2 130 
COXIX. 1 97 3 131  ZaXovotwuavés. 
3 98 & 132 
3 99 CCXXVIILL 1 133 Tté. KA. ‘Hpoô, 
h &4 100 ArtutÔG. 
CCXX. 1 101 2 134 
2 102 3 135 G) 
3 108 & 136 Ilo. Afx. Biéovi- 
4 104 Moc ‘Poupoc. 
CCXXI. 1 105 CCXXIX. 1 1937  Jlo. Aù. düéac. 
2 106 2 138 T.. alias Zalov- 
3 107 gtiavôc. 
& 108  °I Käotoç Axo)- 3 139. TE. DA. Alubé- 
Aévioc (2). nc Iaiuveôc. 
CCXXH. 1 109 A.  OùBoÿkioc & 140 
VIrrapyoc. CCXXX. 1 141, 
2 110 2 142 Tk. (inconnu). 
. 8 111  Afatoç *AGpravés. 3 148 
4 112 | 4 144 
CCXXII. 1 113 CCXXXI. 1 145  Abbravôs. 
2 114 2 146 TL A. Alxbié- 
3 115 êns B”. 
4 116 DA Maxpeivoc 3 147 
Irrapyoc. 4 148 
CCXXIY. 1 117. CCXXXIT. 1 .149 
2 118 2 150 
3 119 8 151 
4 120 & 152 


(1) Entre l’an 83 et l'an 92 : Aouetiavéc. 
(2) Dans le cours des ol. CCXX ou CCXXI : Asiôtos LexoüvBoc. 
(3) Entre l’an 111 et l’an 135 : oûprocs MntpéBwpoc. 


280 
Années 

ap. J. C. 
153 
154 
155 
156 
157 
158 
159 
160 
161 
162 
163 
164 


Olympiades, 
CCXXXIII. 


CCXXXIV. 


CCXXXV. 


Be C9 LD + dd C0 22 nn O9 D 


CCXXX VI. 165 
166 
167 


168 


im © 9 


CCXXXVII. 169 
170 
171 
172 (2) 
173 
174 
175 
176 
177 
178 
179 
180 
181 
182 
183 
184 (3) 


CCXXXVIII. 


CCXXXIX. 


CCXL. 


dm Oo D 4 C0 DO em de © DO 0% fn C3 D 


(1) Vers la même époque : A6nvé8wpoc. 
(2) Vers l’ol. CCXXXVI : Buozoc Ileiowv. 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


Archontes épo- 
nymes. 


Ipakayépas. 
Hon. GeoriLoc. 


T, Aôp. Doiuov. 


Méuuioc. 


Doiarelënc. 

Tr. KA. ‘Hpaxel- 
nc (P). 

Bal. Mapæsprivoc. 

ANAPXIA. 

Lééros Dalripsôc. 

Tnvrcoc Iovrt- 
x6ç (1). 

ANAPXIA. 


Olympiades. 
CCXLI. 


CCXLII. 
CCXLIII. 


CCXLIV. 


CCXLV. 
CCXLVI. 


CCXLVII. 


CCXLVIIT. 


(3) Au milieu de l'ol. CCXL : buuoteiôns fils. 
(4) Vers l'an 189 ou 190: T6. KA. Bpaôobas. -— Vers lan 191 ou 192 : Puéterpos. 
(5) Vers l’ol. CCXLIII : TD. "EA6(Gtoc Zexouvôoc. 
(6) Vers l’ol. CCXLVI : Hervéptoç Iipéxdoc Ayvobaiac. . . ApaBravés. 


DO Om ne O9 DO mn dr 9 22 pa En O9) DD me 


nn Be O9 ED 1m mn O9 DD mn IE C9 


D 


CO 2 1m où CD 


Années 
ap. J. C. 


185 
186 
187 
188 
189 
190 (4) 
191 
192 
193 
194 
195 - 
196 (5) 
197 
198 


199 
200 
201 
202 
203 
204 
205 
206 
207 
208 (6) 
209 


210 


211 
212 
213 
214 
215 


Archontes épo- 
nymes. 


DA. Auoyéms Ma- 
pabwvioc. 


Kéocwç Axodw - 
Vt06. 

T. Kütvroç *“Iuep- 
Toç Mapa. 

ANAPXIA. 


DES ARCHONTES ÉPONYMES. 281 


Années  Archontes épo- Années Archontes épo- 


Olympiades. àp, J, C. nymes. Olympiades. ap, 3. C. nymes, 

4 216 CCLVIIT. 1 253 | 
CCXLIX. 1 217 2 254 

2 218 3 255 

3 219 & 256. 

& 220 CCLIX. 1 257 
CCL. 1 221 2 258 

2 222 3 259 

3 223 4 260 (3) 

& 224 CCLX. 1 261 
CCLI. 1 225 2 262 

2 226 3 263 

3 227 & 264 

& 228 CCLXI. 1 265 
CCLII. 1 229 2 266  ‘Epévvtos Aékx- 

2 230 x0ç “Eputtoc. 

3 231 3 267 

& 232 . 4 268 
CCLIII. 1 233 CCLXII. 1 269 

2 234 2 270 

3 235 3 271 

. 4 236 4 272 

CCLIV. 1 237 CCLXIIT. 1 273 

2 238 2 274. 

3 239 8 275 

&4 240 & 276 
CCLV 1 241 CCLXIV. 1 277 

2 242 2 278 

3 243 8 279 

& 244(1) 4 280 
CCLVI. 1 245 CCLXY. 1 281 

2 246 2 282 

8 247 3 283 

&4 248 & 284 
CCLVII. 1 249 | CCLXVI. 1 285 

2 250 2 286 

3 251(2) 3 287 

4 252 4 288 


(1) Vers l'ol. CCLV : DÀ. Acxinmiaônc. 
(2) L'an 250 ou 251 : budotpartoc. 
(3) Vers l'an 259 ou 260: TaXénvos. 
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CCLXVIIT. 


Os DE où dn C9 23 a 


ap. J. C. Leg Olympiades. on J, C. nes, Po 

289 & 296 
290  CCLXIX. 1 297 
291 2 298 
292 3 299 
203 & 300 
294 CCLXX. t 301 
295 


NOTE ADDITIONNELLE. 


Archontes éponymes dont l'époque est 


_ Atoxdñc. 


indéterminée. 


Ayvlac. 

Alozpoy (3° siècle avant J. C.). 
Atouebc. 

Asoyépnc. 

Gcéproc. 


"EpYoxépns. Série continue 
Nixirnc. à placer 
cu... ç "Epxteus. entre les ol. 


RégOnroe. CXXX et CXLIL. 


_. ‘Hpéxhetos. 


Avtiouoc. 
Mevexpatnc. 
Ovpoxäpnc. 
Mnvoyévns. 
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